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«om-rtte. 

« Platon f dans son Tkéétète, dit que Socrate na- 
« quitd’ùn tailleur dk pieure nommé Sophronîs- 
« que, et de Phénarète qui faisait le métier de 
« sage-femme. Athènes fut sa patrie* et le village 
ti'Alopèce son lieu natal. » 

Les paroles ci-dessus sont tirées de Diogène 
Laërce. Mais il faut que je l'avoue, j'ai bien lu* 
flans le Tkéétète de Platon, que la mère de Socrate 
étmt sage-femme, je n'y ai point trouvé que son père 
fut tailleur de pierre. Diogène se serait-il trompé a 
cet égard, ou bien les copistes ou les traducteurs 
auraient-ils supprimé des mots qui sentaient trop la 
roture? La chose se pourrait certainement... Enfin 
beaucoup d'auteurs disant que le père de Socrate 
était sculpteur. 

Je ferai remarquer ici que du temps que Don fai¬ 
sait nos cathédrales moyen-bge, les tailleurs de 
T. V. | 
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pierre sculptaient aussi , et que les deux états donl 
U est ici question n’en faisaient souvent qu’un* Il 
en était peut-être de même au temps de Péri dès* 
Mais quoi qu’il en soit du père de notre philosophe, 
Socrate étaîtvraiment un homme d’en bas,et, comme 
on dît, de basse extraction. 

Socrate naquit 4G9 ans avant Jésus-Christ, de pa- j 
rente pauvres, et fut élevé dans la pauvreté. On lit 
ceci dans Diogène Laërce ; « Duris prétend quil sc 
« mit en service, et qu’il fut tàillfxr de pierre j 
« et quelques-uns ajoutent que c'est lui qui fit les 
« Grâces qui sont représentées habillées dans la for- 1 
« teresse d’Athènes; c’est ce qui donna lieu h Timon 
a de le peindre ainsi dans ses vers satiriques : 

a De ces Grâces est verni ce tailleur de pierre, ce rai- J 
sonneur sur les lois, cet enchanteur de la Grèce, cet im¬ 
posteur, ce railleur, ce demi-Athénien, cet homme dissi¬ 
mulé! * 

Diogène ajoute : « Démétrius de Bysance dît que i 
« Cri ton le tira de sa boutique, et qu’il s’appliqua à 
« Pinstruirê, étant charmé des dispositions de son 
« esprit* ?» 

Enfin, Xénophon et Platon nous disent fréquent* 
ment que Socrate était pauvre, et de la classe dm 
pauvres citoyens; etqu'îl n’eul jamais de quoi payer 
les sophistes, c’est-à-dire des maîtres pour en 
recevoir de l’instruction. Mais à Athènes le savoir 
courait les rues, et notre sage s’éleva par son cou¬ 
rage et la force de son génie. 

Comme il vivait pendant la guerre du Pélopo- 
lièsc, époque terrible, il dut être soldât, et voici. 
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d’après Alcibiade, ou plutôt d’après Platon (1), qui 
le fait parler dans son ifcmyttcf, quelle fut sa conduite 
à Tannée : 

a Nous nous trouvâmes ensemble à F expédition 
contre Potibée, et nous y fûmes camarades de 
chambrée. Là» je voyais Socrate remporter» non- 
seulement sur moi, mais sur tous les autres, par sa 
patience à supporter les fatigues. S'il nous arrivait, 
comme e’est assez T ordinaire en campagne, de 
manquer de vivres, Socrate souffrait la faim et la 
soif avec plus de courage qu’aucun de nous,,, L f hi¬ 
ver est très rigoureux dans ce pays-là; la manière 
dont Socrate résistait au froid allait jusqu’au pro¬ 
dige. Dans le temps de la plus forte gelée , quand 
personne n’osaît sortir, ou du moins ne sortait que 
bien vêtu, bien chaussé, les pieds enveloppés de 
feutre et de peaux d’agneau, lui, il ne laissait pas 
d’aller et de venir avec le même manteau qu’il avait 
coutume de porter, et il marchait pieds nus sur la 
glace beaucoup plus aisément que nous qui étions 
bien chaussés; au point que les soldats le voyaient 
de mauvais œil, croyant qu'il voulait les braver, 

fl) Après avoir trait é de Socrate, je traiterai de Platon et de 
Xénophon, mais je crois devoir avertir immédiatement que 
les citations que j'emprunte a la /fafpuèiir/we et aux Lois de 
Platon, sont extraites de la traduction Grou, ei que celles que 
je puise dans VApologie , le Criton , îe Phédon et tous tes 
autres dialogues du meme philosophe, sont de la traduction 
de M. Sehwalhé. C'est du travail do ce dernier que je lire 
presque tout ce qui est particulier à Strate. Je fais usage de 
te’tntduction Lévesque pour XénopUon, comme, du reste, j'en 
ai déjà averti. 
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« Vouiez-vous savoir comment il se comporte 
dans les batailles? c'est encore une justice qu'iliaut 
lui rendre* Mc voyant blessé , il ne voulut jamais 
m'abandonner et me préserva, moi et mes armes, 
de tomber entre les mains des ennemis..* J'insistai 
vivement auprès des généraux pour lui faire adju¬ 
ger le prix de la valeur*.. Mais les généraux* par 
égard pour mon rang, voulant me donner le prix t 
il se montra plus empressé qu'eux à me le faire dé¬ 
cerner à son préjudice* 

* La conduite de Socrate mérite encore d'étrc 
observée dans la retraite de notre armée après la 
déroute de Délium. Je m'y trouvais à cheval, et lui 
à pied pesamment armé. Nos gens commençaient 
à fuir de toutes parts, Socrate se retirait avec Lâ¬ 
ches. Je les rencontre et leur crie d'avoir bon cou¬ 
rage, que je ne les abandonnerai point. C'est là que 
je connus Socrate beaucoup mieux encore qu'à Po- 
tidée;... je remarquai d'abord combien U surpas¬ 
sait Lâchés en''présence d'eSprit; je trouvai ensuite 
que, là comme à Athènes, il marchait fièrement 
avec un regard dédaigneux , pour parler comme 
Aristophane* Il considérait tranquillement tantôt 
les nôtres, tantôt l'ennemi, faisant voir au loin, par 
sa contenance, qu'on ne l'aborderait pas impuné¬ 
ment. » (Platon.) 

Socrate fit plusieurs campagnes, et il se comporta 
toujours en brave soldat ; plusieurs Athéniens, et 
entre autres Xénophon, durent la conservation de 
leur vie à son intrépidité. 

Voyons maintenant Socrate dans la vie privée et 
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tiares sa manière de s'entretenir avec tout le monde, 
et, h ce sujet, laissons parler Xénophon, son disciple : 

« Ou peut dire que la vie entière de Socrate s’est 
écoulée sous les yeux des hommes- Le matin, il 
allait à la promenade et dans les lieux d’exercice : 

I ü se montrait sur la place aux heures où le peuple 
s y rendait en foule , et passait tout le reste du jour 
au milieu despïus nombreuses,assemblées. Le plus 
souvent il parlait; tout le monde pouvait l'écou¬ 
ter .Il est certain que Socrate était ami du peu- 

pfô et de l’humanité- U avait un grand nombre de 
disciples athéniens et étrangers; Une recevait d’eux 
aucune récompense, et communiquait également à 
tous ses lumières, c'est-à-dire tout ce qu'ü possé¬ 
dait- » 

11 avait certainement paru dans la Grèce, avânt 
Socrate, de très savants hommes, mais ils ne firent 
pas une semblable révolution dans Popinion publia 
que. Nous avons déjà parlé des sages, des auteurs 
de sentences morales et des tragiques, qui, assuré¬ 
ment, avaient dit de fort belles choses- De plus, les 
philosophes, tels que Pythagore, Héraclite, Xéno- 
phane , Parménide, Ànaxîmandre, Ànaximène, 
Anaxagorë, Archélaüs et bien d’autres, s’étaient 
manifestés et livrés k l’étude de la physique, de la 
géométrie, de l'astronomie avec le plus grand suc¬ 
cès : ils avaient aussi traité des dieux, de l'esprit, 
de la formation de Tunivers, enfin des sciences 
physiques et métaphysiques* 

Socrate devait suivre une autre route : il n’ap¬ 
prouvait pas que la philosophie ne s’occupât près- 

r 
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que exclusivement que des phénomènes de la na¬ 
ture ; il la ramena du ciel à h terre, de la spécula¬ 
tion aux choses les plus pratiques, les plus utiles 
aux hommes et aux sociétés humaines. 

De son temps le bel esprit était de mode; on 
voyait une foule de jeunes prétentieux qui affichaient 
leur faux savoir; ils se faisaient un bonheur de nar¬ 
guer le peuple ou de le tromper, Socrate prit il 
partie cette foule de pédants, de quelque condition, 
de quelque état qu'ils fussent, et il excita le rire a 
leurs dépens. 

Par là il se fit de nombreux disciples et de nom¬ 
breux ennemis* Nous allons reproduire un entre¬ 
tien qu'il eut avec Glaucon, frère de Platon, qui se 
croyait un personnage très important; Ton jugera 
par là de la manière d'enseigner et de corriger du 
fils de là sage-femme. C'est deXunophon que nous 
tirons ce remarquable entretien, où la science du 
cœur et la fine ironie abondent également : 

ot Vous avez donc envie, mon cher Glaucon, de prendre 
en main les rênes de notre République î — Il est vrai, rc- 
pondit Gîaucûn.—De tons les projets qu'un homme puisse 
former, c'est le plus beau sans doute : car, si vous par- 
venez à le remplir, vous n'aurez pas de désirs que vous 
ne puissiez satisfaire; U vous sera facile d’obliger vos amis, 
d'élever votre propre maison, et d'augmenter la puissance 
de votre pairie. D'abord vous vous ferez le plus grand 
nom dans l’Etat, bientôt votre gloire s'étendra dans toute 
la Grèce, et peut-être môme, comme celle de Thémistode, 
parviendra-t-elle jusque chez les Barbares. En quelque 
endroit que vous vous trouviez, tous les regards se porte¬ 
ront sur vous. 

« Ces paroles chatouillaient îa vanité de Glaucon, elle 
plaisir de les entendre l'arrêtent auprès de Socrate. Pen¬ 
dant qu'il en savourait la douceur, celui-ci continua en 
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ces termes : — Vous voulez que la République vous ac¬ 
corde des honneurs* mon cher Glaucon ; il est un moyen 
sur d'en obtenir ; c’est de lui être utile*—Je le sais. — Au 
nom des dieux, n'ayez pas pour moi de secrets ; quel est 
le premier service que vous comptez lui rendre ? 

« Glaucon gardait le silence, cherchant en lui-même 
quelle réponse il pourrait faire : mais Socrate voulut bien 
ne pas faire durer son embarras. — Si vous vouliez, lui 
dit-il, rendre plus florissante la maison d'un de vos amis, 
vous chercheriez les moyens d'augmenter sa fortune : 
ne liicherez-vous pas aussi d'augmenter les richesses de 
îa République ? — C’est à quoi je n’aurai garde de man¬ 
quer* — Le moyen de la rendre plus riche, n'est-ce pas 
de lui procurer déplus grands revenus? — Cela est clair* 

— Eh ! quels sont les objets d'où se tirent a présent les 
revenus de l'Etat? à combien peuvent-ils se monter? je 
suis bien sur que vous en avez fait une étude :car, sans 
cela, comment suppléer ans produits qui se trouveraient 
trop faibles, et remplacer ceux qui viendraient à manquer ? 

— Voîià, en vérité, une chose à laquelle je n'avais pas 
même songé*—Puisque cela vous est échappé, dites-nous 
au moins quelles sont les dépenses de l'Etat ; il faut bien 
que vous eu ayez pris connaissance, pour supprimer celles 
qui sont inutiles, — Je ne me suis pas plus occupé des 
dépenses que des revenus - — Remettons donc à un autre 
temps notre magnifique projet d’enrichir la patrie : nous 
ne pouvons y parvenir, si nous ne connaissons ni ses re¬ 
venus ni ses" dépenses. — Mais , Socrate, vous ne parlez 
pas d un autre moyen d'enrichir la République ; c’est de 
lui procurer les dépouilles de ses ennemis. —* Oh ! cela 
est bien vrai : il ne faut pour cela que se rendre plus fort 
qu'eux; car, sî fou était plus faible, on ne ferait que se 
ruiner. — j’en conviens, — Celui qui forme le dessein 
d'entreprendre une guerre est donc obligé de bien con¬ 
naître la force de sa nation et celle des ennemis* S'il voit 
que sa patrie est plus forte, il lui conseille de prendre les 
amies : s’il reconnaît qu'elle est la plus faible, il lui per¬ 
suade de ne rien hasarder* — On ne peut mieux parler, 
—Dîtes-nous donc d'abord quelles sont nos forces de terre 
et de mer; quelles sont celles de nos ennemis* — C'est 
une question à laquelle je ne saurais répondre sur-le- 
champ, — Mais^vous avez au moins là-dessus quelques 
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mémoires : faites-moi le plaisir de me les communiquer, 
Je serai fort aise de m'instruire sur cet objet. — Non , 
en 'vérité, je n'ai rien écrite — Nous ne nous presserons 
donc pas de délibérer sur la guerre. J'avoue que c 'est un 
article dont les détails sont immenses : c'est ce qui vous a 
empêché d'en faire votre élude des les premiers temps de 
votre administration. Mais je vois bieu, ajouta-Hl, que 
vous avez pris des mesures pour la défense du pays : vous 
savez quelles garnisons sont nécessaires., quelles autres 
ne le sont pas; les unes sont trop nombreuses, les autres 
trop faibles ; rien de cela n’a pu vous échapper* Vous 
augmenterez celles qui ne sont pas assez fortes , vous re¬ 
tirerez celles qui ne sont pas nécessaires. — Pour moi, je 
suis d'avis de îes retirer toutes: car,à la manière dont 
elles gardent le pays, on peut dire que l'ennemi n'y ferait 
pas plus de ravage. — Mais si ïe pays n'est pas gardé, 
vous sentez bien qu'il va devenir la proie du premier qui 
voudra s'en saisir. D'ailleurs, avez-vous vous-même visité 
les garnisons? ou comment savez-vous qu’elles font si 
niai leur devoir? — Je le soupçonne. — Des soupçons ne 
suffisent pas : quand nous aurons quelque chose de plus 
que des conjectures, nous proposerons au peuple de sup¬ 
primer les garnisons. — Ce sera peut-être ce qu’on pourra 
faire de mieux. 

« ~ Je sais, ajouta Socrate, que vous n'avez pas visité 
les mines d'argent, IL serait bon cependant que vous puis¬ 
siez dire pourquoi elles rapportent moins qu'elles ne fai¬ 
saient autrefois. — Il est vrai que je n'y ai pas encore 
été. — On dit que l'air en est malsain : c'est une Tort 
bonne excuse que vous pourrez donner quand il s'agira 
de délibérer sur cette partie. Mais je suis sur du moins que 
vous avez soigneusement examiné combien de temps le 
blé qu'on recueille dans lé pays peut nourrir la vjlïe P 
et combien on en consomme de plus chaque année? Si 
vous n'étiez pas instruit là-dessus, nous risquerions fort 
d'éprouver la disette: mais avec les connaissances que 
vous avez acquises, vous saurez préveulr nos besoins , et 
nous vous devrons notre conservation. 

« — Mais , Socrate, on ne finirait jamais, s’il fallait 
entrer dans tous ces détails. — Cependant on n’est pas 
même capable de gouverner sa maison , si ion n’en con¬ 
naît pas Scs besoins, si l'on ne sait pas les moyens d’y 
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subvenir. Notre ville contient plus de dix mille maisons, 
ce n'est pas une chose aisée que de vouloir les gouverner 
toutes. Que n'avez-yous d’abord essayé de relever la mai¬ 
son de vôtre oncle ? elle en a bon besoin. Après avoir ré¬ 
tabli ses affaires, vous vous seriez élevé à de plus grandes 
choses. Si vous ne pouvez rendre service à un seul homme, 
comment pourrez-vous être utile à tout un peuple? Quand 
en ne peut soulever un fardeau de cent livres, il ne faut 
pas essayer de porter une charge encore plus pesante. — 
Je n'aurais pas manqué non plus de rendre de grands 
services à mon oncle, mais il n'a pas voulu m’écouter. 

« — Comment î reprit Socrate * vous Saurez pu vous 
faire écouter de votre oncle, et vous serez capable de sou¬ 
mettre k votre volonté tous les Athéniens, et votre oncle 
lui-même qui en fait partie! Prenez-y garde, mon cher 
Glaucon ; Vous recherchez la gloire ; craignez de vous 
attirer tout le contraire* Ne voyez-vous pas combien il est 
dangereux de parler de ce qu on ne sait pas, d'entrepren¬ 
dre des choses dont on n'a pas même les principes? Voyez 
ceux qui parlent, qui agissent sans savoir : vous parais¬ 
sent-ils obtenir des éloges ? ou ne sont-ils pas accablés de 
reproches? Trouvez-vous qu'on les respecte ? Non ; ils sont 
couverts de mépris. Regardez les hommes sages ; ils ne 
disent pas un mot, ils ne font pas une action sans bien 
connaître les conséquences de ce qu’ils font, la force de 
ce qu’ils disent. Vous verrez que,dans toutes circonstan¬ 
ces, ceux qui réunissent les suffrages, qui s’attirent l'ad¬ 
miration, sont précisément les hommes les plus éclairés, 
et que les ignorants ne recueillent que de la honte et de 
l’opprobre. Vous aimez la gloire ; vous voulez vous faire 
admirer de votre patrie : travaillez à vous instruire avant 
que d'entreprendre. Quand vous l'emporterez sur tous 
les autres par vos lumières, entrez alors dans les affai¬ 
res de l'Etat : je ne serai pas étonné que, sans beaucoup 
de peine , vous ayez les plus grands succès, »{Xénophon,} 

Celte leçon profita au jeune ambitieux, qui, h 
partir de ce jour, fut beaucoup plus modeste. Mais 
si Socrate modérait l’ardeur des incapables, il exci¬ 
tait celle des hommes de talent ; il nous serait 
facile de donner la contre-partie de l'entretien que 
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nous venons de reproduire; mais, cela nous mène¬ 
rait trop loin : nous sommes donc forcé de res¬ 
treindre nos citations. 

Socrate ne raisonnait pus moins bien sur les arts 
fjue sur la philosophie; et l'entretien.suivant* si 
capable de faire ouvrir les yeux aux travailleurs sur 
des objets auxquels ils ont peu pensé et de leur faire 
du bien, le prouve suffisamment* 

II alla un jour voir Le peintre Parrhasius* — La pein¬ 
ture, lui dit-il, u'est-elle pas une représentation des ob¬ 
jets visibles? Vous imitez avec des couleurs les enfonce¬ 
ments et les saillies, le clair et l'obscur, la mollesse, la 
dureté, le poli; il n’y a pas jusqu’à la fraîcheur de ràge 
et sa décrépitude qui ne soient exprimées dans vos ou¬ 
vrages. — Cçla est vrai. — Et si vous voulez représenter 
une beauté parfaite, comme il. est difficile de trouver des 
hommes qui n'aient dans les formes aucune imperfection, 
vous rassemblez les beautés de plusieurs modèles pour en 
Faire un tout accompli» — Tel est notre procédé, — Mais 
quoi ! ce qu'ïl y a de plus aimable dans le modèle; ce 
qui Lui gagne la confiance et les cœurs, ce qui le fait dé¬ 
sirer, le caractère et Taine enfin, parven ez-vous à l'imiter, 
ou faut-il le regarder comme inimitable? — Eh ! comment 
le représenter, puisqu’il ne dépend ni delà proportion, ni 
de la couleur, ni d'aucune des choses que vous avez dé¬ 
taillées; puisqu'entin il ne tombe pas sous le sens de la 
vue ?—Mais ne remarque-t-on pas dans les regards, tantôt 
la douceur et ramifié, tantôt Y indignation el la haine? 
— Cela est vrai, — Il if est donc pas impossible de rendre 
ces expressions dans les yeux. — J’en conviens. — Trou¬ 
vez-vous le même caractère de physionomie dans ceuxqui 
prennent part au bonheur ou au malheur de leurs amis, 
et dans ceux qui n'en sont pas touchés? — Non assuré¬ 
ment. Dans le bonheur de nos auiis, la joie èb peint sur 
le visage ; et la tristesse dans leur infortune. — Voiià donc 
encore des passions qu'on peut représenter. La noble 
fierté, l'orgueil, l'humanité, la modestie, la prudence, la 
rusticité, la pétulance, la bassesse, tout cela se fait reniai* 
quûrsurlcvisagcet dansle geste; toutcelasc reconnaît dans 
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l'action et même dans le repos* —* Vous avez raison. «— 
Nouveaux caractères que Part peut exprimer.—Je l'avoue* 
— Et qui croyez-vous qu'on aime le plus à voir ? Sont-ce 
tes hommes qui se font remarquer par un caractère doux, 
heureux, aimable, ou ceux qui n'offrent que des inclina¬ 
tions haïssables, méchantes et honteuses? — il y a bien 
de la différence, w (Xénophou,) 

Socrate parlait aussi avec Cliton le statuaire, 
avec Pistias l’armurier, deux hommes très habiles 
dans leur partie, auxquels il ne manquait pas de 
donner quelques avis, et tout au moins de leur faire 
remarquer dans leurs travaux des beautés dont ils 
ne s’étaient peut-être pas eux-mêmes parfaitement 
rendu compte* Tout le monde gagnait h converser 
avec Socrate; il ouvrait l’esprit aux hommes de 
toutes les conditions. 

Faisons connaître quelle était la pensée de So¬ 
crate sur le travail , et laissons parler Xénophon, 
son interprète et son ami : 

* Quand les amis de Socrate se trouvaient dans rem¬ 
barras par ignorance, il tâchait de les en tirer par ses 
avis ; si l'infortune était la cause de leur détresse, il leur 
apprenait à se donner des secours mutuels. Je vais ra¬ 
conter ce que je sais à cet égard. 

« Il voyait la tristesse peinte sur le visage d'Àrîstarque. 

Vous 'me paraissez, lui dit-il, avoir quelque chagrin : 
c'est un fardeau pesant qu'il Faut partager avec ses amis, 
cl je vous soulagerai peut-être eu partie du poids qui vous 
accable, — Je suis dans un grand embarras, Socrate, ré¬ 
pondît Àristarque. La sédition a forcé la plupart des ci¬ 
toyens;! chercher un asile au Pirée ; mes sœurs, mes niè¬ 
ces, mes cousines, se trouvant dans l'abandon, se sont 
toutes retirées chez moi. H n'y a pas à présent dans ma 
maison moins de quatorze personnes libres. Nous ne reti¬ 
rons rien de nos terres, puisque la campagne estau^oa- 
voir des ennemis. Nous ne recevons rien dé nos maisons, 
puisque la ville esl presque déserte. Vendrai-je raes meu- 
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blés? personne n'en veut acheter* Emprunterai-je de l'ar¬ 
gent? On n'en prête [dns* Je crois qu il serait plus facile 
d'en trouver dans îes rues que d’en emprunter. Il est bjcn 
triste, Socrate, de voir sa famille périr de misère ; et vous 
pensez qu’on ne peut nourrir tant de monde dans les cir¬ 
constances actuelles . 

et — Mais comment se fait-il donc, reprit Socrate, que 
Céramon puisse nourrir un grand nombre d'hommes, 
qu'il suffise à ses besoins et aux leurs, et qu'il parvienne 
même à s'enrichir, tandis que vous êtes menace de périr 
de besoin parce que vous avez plusieurs personnes à nour¬ 
rir? — Cela est bien diffèrent : ce sont des esclaves qu'il 
nourrit, et mes parentes sont des PERSOiWBfl libres. — Et 
qui es Limez-vous le plus des personnes /tires qui sont chez 
vous, ou des esclaves de Céramon ?— Mais ce sont appa¬ 
remment les per sois nés libres qui sontchez moi.—N'est-il 
donc pas bon Leux que Céramon fasse fortune parce qu'ils 
a chez lui des hommes dmt vous faites peu de cas, et que 
vous soyez dans la misère pour avoir chez vous des per¬ 
sonnes qui méritent de ta considération ? —- Mais ses es¬ 
claves sont des ouvriers, et mes parentes ont reçu use 

ÉDUCATION CONFORME A LEUR NAISSANCE. 

« — Expliquons-nous. Qu'appelez-vous des ouvriers? 
Ne sont-ce pas des hommes qui savent faire des choses 
utiles? — Sans doute. — La farine n’est-elle pas utile ? 

— Assurément* — Et le pain ? — Rien ne l'est davantage. 

— El les robes d'hommes et de femmes, les tuniques, les 
camisoles? — Tout cela est d'une grande utilité, — El vos 
parentes ne savent rien faire de tout cela? — Je crois qu'il 
n'y a rien de tout cela qu'elles ne sachent faire. — Eh 
bien! ne parlons que d'une seule de ces industries. Vous 
ignorez peul-èlre que Nausycïdés, qui ne fait que de k 
farine, se nourrit très bien lui et ses esclaves, qu’il entre¬ 
tient des troupeaux de toutes les espèces, et qu'il fait même 
d'assez grandes épargnes pour subvenir souvent aux be- . 
soins de l’Etat; Cîribe, qui fait du pain, entretient toute 
sa famille et vit fort à son aise ; Dcméas, du bourg de 
Col ly te, se so u t i e n t e n fa isan t A es tu n î q ues ; et 1 a pl u p art d es 
habitants de Mégare vivent fort bien quoiqu'ils ne sachent 
faire que des camisoles. —J en conviens; c'est qu'ils 
achètent des esclaves étrangers; et qu'ils les font travail¬ 
ler. Ruis-je employer de même des personnes libres, mes 
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parentes * Oh* j r entendsi parce qu elles sont libres 
parce quelles sont vos parentes , il faut qu'elles ne fassent 
autre chose que manger et dormir, 

« Mats, dîtes-moi, parmi les personnes libres, lesquelles 
vous paraissent les plus heureuses, de celles qui mènent 
um tne oisive, ou de celles qui s'occupent des choses utiles 
qu elles savent ? Trouvez-vous que la mollesse et î y oisiveté 
aident beaucoup les hommes à apprendre ce qu'il leur 
convient de savoir, à se ressouvenir de ce qu'ils ont appris 
a donner une nouvelle force à leur santé, une nouvelle 
vigueur à leur corps, à se procurer de l'aisance et à la 
conserver; et qu’au contraire le travail ne soit bon à rien? 
Vos parentes ont-elles appris tout ce que vous dites qu'elles 
savent, comme des choses inutiles àia vie, et dont elles 
ne voulaient faire aucun usage, ou comme des chosesaux- 
quelltis elles devaient s'appliquer, et dont elles espéraient 
tirer un bon parti? quels hommes vous paraissent avoir ta 
meilleure conduite ? sgnt-ce les paresseux ou les hommes 
occupés d'objets t'TiLEs? Quels SO tit les plus justes? Sont— 
ce ceux qui travaillent, ou ceux qui révent> les bras croi¬ 
ses, aux expédients quils trouveront pour vivre?... 

« S’il s'agissait de faire quelque cime de honteux , il 
faudrait préférer la mort ; maïs ce que vos Parentes sa¬ 
vent PAIRE EST CE QUI CONVIENT LE MIEUX A LEUR SEXE ; et 

ce qu on sait, ou le Tait bien, on le fait avec aisance, avec 
promptitude, avec plaisir. Ne tardez pas à leur faire um 
proposition qui ne leur sera pas moins utile qu'à vous- 
Thon*) et j'espère qu'elles la recevront avec joie. » (Séno- 

Âristarque reçut bien les conseils de Socrate, il 
tes mit en pratique, et s’en trouva à merveille; il 
en fut de même de ses parentes. 

Les paroles de Socrate nous prouvent une chose 
à laquelle il faut bien s'arrêter, c’est que le philo¬ 
sophe ne méprisait pas le travail manuel, et que, 
dans sa pensée, tout le monde devait travailler, 
l’oisiveté n’étant pas une vertu ( mais la mère de 
tons les vices. 


T. v. 


9 
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Socrate se plaisait à rappeler une allégorie tic 
Prodîcus, qu’il répétait avec le langage orné qui lai 
était propre. Il faut que nous entrions dans quel¬ 
ques détails au sujet de cette composition. 

Il s’agit (l’Hercule. Ce héros sortait de l'adoles¬ 
cence ; il entrait dans l’àge oii les jeunes gens peu¬ 
vent s’engager dans le sentier du vice ou dans celui 
de la vertu* La Volupté vient le trouver, et il n’est 
pas de propos insinuants qu'elle ne tienne afin de 
le séduire et de le retenir au sdn des plaisirs éner¬ 
vants. La Vertu s’avance aussi; elle combat les so¬ 
phismes de sa rivale, et fait entendre au jeune 
héros ces nobles paroles ; 

k Je ne veut pas te tromper en étalant à tes yeux les 
charmes de la mollesse : tu n'eÉÜëndras dé ma bouche que 
la vérité, et je té montrerai les choses telles que les dieux 
mômes ont voulu les établir. Tout ce qu'il y a do beaui 
d'honnâle, c'est au prix d’un travail assidu qu'ils raccor¬ 
dent aux mortels. Tu veux qu’ils te soient propices, com¬ 
mence par les révérer ; que tes amis te chérissent, en¬ 
chaîne-les par des bienfaits; qu’un pays t'honore, com¬ 
mence par lui être utile; que la Grèce entière célébré 
ta vertu, fais que toute la Grèce te doive de la reconnais¬ 
sance. Veux-tu que h terre te prodigue ses fruits? il faut 
que tu l 3 arroses i>e tes set-,uns. Àimes~lti mieux devoir la 
richesse a tes nombreux troupeaux? ü faut que tes trou¬ 
peaux reçoivent tous tes soins. Si tu recherchei la gloire 
que procurent les combats,si tu veux rendre a tes amis la 
liberté, la ravir à les ennemis ; prends les maîtres les pins 
expérimentés, étudie sous eux Part de la guerre, exerce- 
toi pour apprendre à la mettre eu pratique. Veux-tu pos¬ 
séder la force du corps? soumets ton corps à la raison, 
fatigue-le par les travaux et les sueurs île la gymnasti¬ 
que. ï> (Xemoi>hon.) 

Ici la Volupté interrompt la Vertu et offre h Her¬ 
cule de le conduire au bonheur par un chemin 
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agréable et fort court. La Vertu répond ainsi; 

« Malheureuse} quel bien peux-tu connaître, de quels 
plaisirs pcux-tu jouir, toi qui ne fais rien pour eux, qui 
il 1 aItends jamais q u’ iIs t r avertissent de les goûter ? qui 
éprouves les dégoûts de la satiété avant l'aiguillon du be¬ 
soin, buvant toujours avant d’avoir soif, et mangeant sans 
éprouver jamais l'appétit? Tu ne saurais faire un bon re¬ 
pas sans avoir rassemblé d'habiles cuisiniers; tu ne peux 
boire avec plaisir, sans t’être procuré à srauds IVais les 
vins les plus exquis, sans avoir couru en été pour trouver 
la neige qui doit les rafraîchir. Pour toi le sommeil n’au¬ 
rait pas ris douceur, si tu n'étais étendue sur un lit de 
jhivet, si tu n étais entourée de riches rideaux, et si le 
travail le plus recherché n'ajoutait à la couche un nouveau 
prix ; car tu ne cherches pas le sommeil pour te remettre 
de tes fatigues, mais parce que tu n’as rien à faire. Re¬ 
jetée par les dieux, méprisée des hommes honnêtes,lu te 
vantes détre immortelle ! Tes oreilles ont été privées des 
sous les plus ilatteurs, car elles n’ont jamais entendu 
prononcer tes louanges : tes. yeux n’ont jamais joui du 
plus agréable de tous les spectacles, car ils n’ont jamais 
pu voir une bonne action que tu aies faite. Tu parles, et 
tu ne peux persuader : tu éprouves le besoin, et personne 
uc daigne te secourir. Quel mortel dans sou bon sens vou¬ 
drait grossir ton cortège ï Ceux qui te suivent, débiles 
dans leur jeunesse, finissent par traîner une vieillesse in¬ 
sensée. Bien nourris dans leurs belles années et brillants 
d'embonpoint, ils ne connaissent pas la fatigue; pâles et 
maigres dans leur vieillesse, ils la consomment dans les 
travaux. Rougissant sur ce qu’ils ont fait, pliant sous le 
poids de ce qui leur reste à faire, fis ont couru de plaisirs 
en plaisirs dans la fleur de l'âge et se sont réservé Les 
peines pour les derniers temps de leur vie-.. 

« Ceux que j'aime, ne prévenant jamais l'appétit, n’nnt 
pas besoin d’apprêt, pour faire des repas agréables. Le 
sommeil a pour eux des charmes étrangers à ces hommes 
lâches qui ne connaissent pas la fatigue ; fis se réveillent 
sans chagrin, et ne se livrent pas au repos quand le de¬ 
voir leur impose de veiller encore. Jeunes, fis ont le plai¬ 
sir d’être loues par les vieillards; vieux, ils jouissent des 
respects de la jeunesse. Us se ressouvienneut alors avec 
joie de ce qu’fis ont fait ; iis s'acquittent avec joie de ce 
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qui leur reste à faire.O toi, mon cher Hercule ï réponds 

à ton illustre origine; tu vois quelle gloire et quelle féli¬ 
cité seront le prix de tes travaux* * (Xénopïion*) 

C'est ainsi que Socrate, comme r avait fait Pro- 
dicus, excite h l'activité, au courage,au travail , les 
hommes et les femmes de tous les rangs de la so¬ 
ciété, dans laquelle chacun doit remplir une fonc¬ 
tion, et à laquelle chacun doit se dévouer dans Tin* 
térêtdetous et dans son propre intérêt. Laissons 
encore parler Socrate sur le même sujet : 

« Qu 1 est-ce que L'oisiveté? disait-il. Je vois que les hom¬ 
mes sont toujours en action : car euâu les joueurs de dés, 
les bouffons, ne restent pas à ne rien faire; mais ils n'en 
sont pas moins des fainéants, car ils pourraient faire 
quelque chose de mieux. Quand on fait le mieux, on ne 
trouve pas le loisir de le quitter pour s'adonner au pire; 
et, si on le fait, on est bien coupable, puisqu'on ne man¬ 
quait pas d'occupation* 

et A quoi, lui demandait-on, l'homme doit-il s'appli¬ 
quer? — A bien faire* — Y a-t-il des principes pour faire 
fortune? — Non; car faire fortune n'est mire chose 
que ne rien faire du tout * Trouver soft hien-Hre Sûtâ 
k chercher, voilà ce que fappelle faire fortuné : devoir 

SON BONHECn A SES SOINS, A SON TRAVAIL, c’est CE que Rap¬ 
pelle une bonne conduite: avoir une bonne conduite, 
c*est faire le bien. Je regarde comme des hommes estima¬ 
bles et chéris des dieux, le Ubodrecr qui travaille bien la 
terre, le médecin qui pratique bien fart de guérir, f homme 
d'Etat qui doit à ses éludes de bons principes de gouver¬ 
nement- île rien faire, ottne faire rien d’utile, c'est être 
indigne de plaire aux dieux.* (Xêropoon.) 

Tons les vrais philosophes, nous le ferons plus 
tard ressortir avec plus de force, sont les amis du 
peuple, du travail, et les ennemis de t’oidvfeté. Us 
sont aussi les amis de la tempérance; écoutons 
parler Socrate à ce sujet : 

« Ne regardez-vous pas, mon cher Eutfovdfemc, la h- 
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bertê comme le plus beat?» le plus grand de tous les biens 
pour l'Etat a pour les particuliers? — Je n'en connais pas 
de plus estimable, — Celui qui se laisse dominer par la 
volupté, et qu’elle empêche de faire de belles actions, 4 

vous paraît-il libre? — Je ne crois pas qu’on puisse fètre 
moins, — Le pouvoir de bien faire est peut-être ce que 
vous appelez la liberté, et vous regardez comme une servi¬ 
tude d'entretenir en nous-mêmes des maîtres qui nous ra¬ 
vissent ce pouvoir? — Voilà précisément ma pensée, — 

Ainsi les hommes intempérants ne sont à vos yeux que 
des-esclaves? — Je les regarde absolument comme tels, 
cl à bien juste litre. — Croyez-vous que les iri tempérants 
en soient quittes pour ne pouvoir faire le bien? Ne pen¬ 
sez-vous pas qu'ils soienL forcés de commettre bien des 
choses honteuses? — Je ne les crois nas moins fortement 
poussés vers la bonté que détournés du bien. — Que pen¬ 
sez-vous des maUrcsqui défendélit lé bien, qui ordonnent 
le mal? —Que ce sont les plus méchants de tous les maî¬ 
tres, — Et quelle est la pire de foutes les servitudes? — 

Celle qui nous soumet aux plus méchants maîtres, 

"-Les inteinpérants sonulonc entraînés à la plus cruelle 
servitude? — G 1 est ce qu’il me semble, — Ne vous semble- 
t-il pas aussi que l'intempérance arrache les hommes à la 
sagesse, le plus,grand des biens, pour les précipiter dans 
les désordres les plus contraires à la sagesse ; que toujours 
excitant au plaisir, elle défend de se livrer à rien d’utile, 
dên occuper même sa pensée ; qu’elle ôte enfin aux mal¬ 
heureux dont elle s’empare toutes les facultés de l’esprit? 

Souvent ils connaissent le bien et le mal, et c’est le mal 
qu’elle les force à choisir! — Cela est vrai, — Où trouvera- 
t-pu plus difh ci le ment de la prudence que dans les intem¬ 
pérants, car rien n’est plus opposé que les actions delà pru¬ 
dence et colles de la débauche* — C’est une vérité dont il 
faut convenir, — Est-il dort qui, plus que ta débauche, 
nous détourne de la décence et du devoir? —* Rien, assu¬ 
rément rien. — Et le vice qui nous lait préférer ce qui 
nuit à ce qui est utile, qui nous force à nous occuper tout 
enLiers de ce qut doit nous p$rdre, à négliger ué .qui doit 
s noms servir, qui nous contraint à ne faire que les actions 
u ïw plus contraires à la prudence; un tel vice n’est-il pas 
le pins funeste de tous les maux ? — Il n’en est point de 
plus pernicieux, — N*esi-iî pas évident que la tempérance 


. 
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produit des eftcts absolument contraires à ceux de la dé- | 
baiiehe? —- Cela doit être, — Et le contraire de tant du : 
maux if est-il pas un bien?— Certainement. —* Il faut 
donc que la tempérance soit pour les hommes le plus grand 
des bien s ? — Cela esL manifeste* 

« — N'ayez-vous jamais pensé une chose?—Laquelle? 

* C'est qu'on dirait que l’intempérance peut seule nous 
conduire au plaisir, et qu'elle est absolument incapable de 
nous le procurer; c'est que la tempérance nous y mène 
bien plus sûrement, et qu'elle est môme la vraie source 
de la pure volupté. — Comment cela? — C'est que Fin- 
tempérance qui ne nous permet pas d'endurer patiemment 
la faim, la soif, les veilles, ta privation des plaisirs de t'a- 
mour, nous empêche, par cela même, de trouver une vé¬ 
ritable douceur à satisfaire les besoins que la nécessité 
nous impose. Pourquoi trouve-t-on du plaisir à contenter 
la soif ou l'appétit, à se livrer au repos, au sommeil, aui 
caressés de l'amour? (Testqu'on a eu le courage d'en sup¬ 
porter le besoin : c'est qu'ou a été préparé par les rigueurs 
de la privation à goûter tous les charmes de la jouissance* 
La tempérance seule nous apprend à supporter le besoin; 
seule elle peut nous faire connaître le véritable plaisir* — 
Tout ce que vous venez de dire est d'une vérité sensible* 

« ™ C'est elle aussi, c’est la tempérance qui nous fait 
connaître le vrai bien, la véritable beauté; qui nous ap¬ 
prend à perfectionner notre corps, à bien conduire notre 
maison ; c'est par elle que nous devenons capables de ser¬ 
vir nos amis, notre patrie ; c’est elle qui nous soumet nos 
ennemis ; elle enfin à qui nous devons nos plus grands 
avantages et la plus inaltérable volupté* Voila les fruits 
que nous offre la tempérance, et qui sont refusés a la dé¬ 
bauche, — Eli! n'est-il pas bien juste d’en être privé* 
quand un n a rien lait pour mériter de les recueillir,quand 
on ne s'est occupé qu’à saisir de trompeuses délices qui 
viennent fee présenter d'eilea-rnèmes; 

? Vous ne eroyez-done pas, Socrate, qu'un homme 
oui se laisse maiLriser parles plaisirs des sens soit capable 
d aucune vertu? — Et quelle différence mettez-vnus, mon 
cher EuLhydème, entre le débauché et l’animal stupine? 
Comment distinguer de la brute celui qui, ne portant 
jamais ses regards vers le bien* no cherche que la volupté, 
ne vit et n’agit que pour elle? Il n'est donne qu'à l'homme 
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tempérant de discerner ce qu'il y a de hicn dans toutes les 
choses, de les distinguer entre elles par le secours du rai- 
sonpementei de l'expérience, de Taire toujours le meilleur 
choix, et de s'abstenir constamment du mal* C'est ainsi 
que se forment les hommes honnêtes, les hommes vrai¬ 
ment heureux, les seuls dignes de vivre avec leurs sem¬ 
blables. » {XÉKüpao^,) 

Voilà commont s'entretenait Socrate sur la tem¬ 
pérance* Les paroles qu'il a fait entendre sont excel¬ 
lentes et le sujet semble épuisé; cependant, nous 
voulons reproduire un autre entretien qull eut avec 
Àntïpîion : il roule également sur la tempérance, la 
sobriété et le travail. Nous y trouvons, en outre, des 
détails fort intéressants sur la manière de vivre du 
philosophe, et ce sont ces détails surtout qui nous 
déterminent à le reproduire. Le voici : 

« Je croyais, Socrate, queceux qui professe ut la philoso¬ 
phie devaient être les plus heureux des hommes; mais il 
me semble que vous avez tiré un parti tout contraire de 
la sagesse. A la manière dont vous vivez, un valet, nourri 
comme vous, ne resterait pas chez son maître. Vous vous 
contentez des mets les plus grossiers et des plus vîtes bois¬ 
sons. C'est peu d'être couvert d f un méchant manteau , il 
vous sert pour toutes les saisons ; et vous n'avez ni chaus¬ 
sure ni tunique. L'argent plaît quand ou le reçoit; quand , 
on le possède, il donne le moyen de vivre avec plus d'a¬ 
grément et de décence : vous, vous refusez d'en recevoir* 
Les autres maîtres tâchent que leurs disciples suivent leur 
exemple ; si vous faites de meme, vous pouvez vous vanter 
d'ètre Je premier maître du monde pour enseigner l'art 
de se rendre malheureux. 

« Je le vois bien, mon cher Àntiphon, lui répondît So¬ 
crate ; ma vie vous paraît triste , et je gage que vous ai¬ 
meriez mieux mourir que vivre comme moi. voyons donc 
ce que vous trouvez de si dur dans ma façon de vivre. D'a-* 
bord ceux qui reçoivent de l'argent sont obligés de rem¬ 
plir leurs engagements; car c'est à cette condition qu'on 
leur donne un salaire. Pour moi qui ne reçois rien, je ne 
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suis pas forcé de m'entre tenir avec des gens qui me dé~ 
plaisent. 1 

w \otis méprisez la manière dont je ma nourris; est-ce 
que nies aliments sont moins sains que les vôtres? est-ce 
, me do0Tlent “oins de force? ou bien sont-ils plus 
difficiles à trouver, plus rares, plus chers ? Seraït-ce enfin 
que les mets qui vous nourrissent sont plus agréables \i 
votre palais que les aliments dont je vis ne flattent le 
mien? ignorez-vous qu’avec un bon appétit on n'a 
pas besom d’assaisonnement, et que celui qui boit avec 
plaisir ne songe pas même aux boissons qu'il n’a pas. 

a On change d'habits pour se garantir successivement 
du chaud et du froid ; on porte des chaussures pour ne 
pas craindre de se blesser les pieds. Avez-vous jamais vu 
que je fusse retenu à la maison par le froid? m'avez—vous 
vu, pour éviter la chaleur, disputer un ombrage à quel- 
qu un y ayez-vous vu que mes pieds fussent blessés et ne 
me permissent pas d'aller où je voulais? Ne savez-vous 
donc pas que ceux qui ont reçu de la nature un corps 
taihle deviennent cependant bien plus forts dans les tra¬ 
vaux auxquels ils se sont exercés que ceux qui n'ont pas 
cultive le même genre d'exercice? Croyez-vous que j’au¬ 
rais Tait perdre à mon corps l'habitude de supporter les 
privations et les fatigues, et que je n’y résisterais pas bien 
plus aisément que vous qui ïîe vous êtes jamais occupé de 
ce soin? ' y 

«Si je ne suis pas l'esclave de la bonne chère, du som¬ 
meil, de la volupté, quelle en est ta cause? C'est que je 
connais d'autres plaisirs qui me flattent bien davantage, 
qui ne s'échappent pas dans l'instant où Ton en jouit, 
ci qui promettent des douceurs inaltérables. 

« vous savez qu'on ne peut embrasser gaîmeat une en¬ 
treprise dont on n'espère aucun succès; mais qu'on se 
livre avec joie à la navigation, à l'agriculture, à quelque 
travail que ce soit, quand on ne craint pas de perdre les 
fruits de ses peines. Eh ! la volupté la plus pure, à voLre 
avis, n est-ce donc pas d’espérer qu'on se rendra soi- 
même plus estimable, et qu'on aura des amis plus ver¬ 
tueux? Cette espérance fait mon bonheur. 

« S il faut servir ses amis, sa patrie, qui sera plus en 
état de le faire? Sera-ce celui qui vit comme mot ou 
celui qui mène celte vie dans laquelle vous placez le 
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bonheur T Qui supportera mieux les fatigues tic la guerre? 
qui défendra plus constamment une ville assiégée ? sera- 
ce celui qui se contente de tout ce qu’il trouve, ou ce¬ 
lui qui ne peut vivre que des mets les plus recherchés? 

« Les délices, la magnificence, voilà ce que vous appe¬ 
lez le bonheur; et moi je crois que n’avoir besoin de 
rien, c’est la félicité des dieux, et qu’avoir besoin de peu 
de chose, c’est approcher fie CW bonheur suprême. Si rien 
n est plus parfait que fessenée divine, ce qui en appro¬ 
che le plus touche aussi de plus près à k perfection, m 
[Xènophonv) 

Les raisonnements do Socrate ne peuvent plaire 
aux sybarites, aux énerves, mais ils n’cnjsont pas 
moins profitables à ceux qui veulent les méditer. 

Ce philosophe, qui recommandait le travail, la 
tempérance, l'économie, ii'eu repoussait pus avec 
moins de force pour cela l'avarice, l’égoïsme, et 
ces hommes polis ci froids, incapables de dévoue¬ 
ment, de sacrifices, pour lesquels le titre d umin est 
qu'un mol sans conséquence, et qui préfèrent, en 
réalité, leur propre personne, leur propre richesse, 
à l’univers entier. Ce ne sont pas ecs hommes-là 
qu’il faut choisir pour amis, et voici comment rai¬ 
sonne Socrate à cei égard ; 

(,£ Que croyez-vous qu'on doive considérer, mon cher 
Crilubule, quand ou veut se procurer un digne ami ! ne 
faut-il pas d’abord qu’il sache commander à la sensualité, 
à l’amour, à la volupté, au sommeil, à la paresse? t^ar s il 
m laisse dominer par les vices, il est in capable de rien 
faire d'utile pour hh-même : quel avantage pourrait donc 
eu espérer uu ami? — Aucun sans doute, dit Critobiile. 
— Mais s’il aime la dépense, s’il n’a jamais assez, s il 
emprunte sans cesse a ses voisins sans pouvoir jamais 
rendre; s’il se pique quand on refuse de lui prêter, ne 
trouvez-vous pas que ce sera un ami fort a charge : — 
Assurément. — Ce ne sera donc pas lui que vous choisi¬ 
rez ? — Dieu m'en garde ! —ChcrchdniHrti donc utï qui 





26 


GRECE. 


soit meilleur ménager. Mais s'il ne pense qu'à l'argent 
est peu sur en affaires, aime beaucoup à recevoir et pninl 

, 1 a «ienner ? — Je crois que ceUmi-là serait encore 

pire que I autre. 

« Et celui oui, toujours animé du désir d'augmenter sa 
tortuue, ne fera jamais rien qu’tl ne voie quelque chose 
à gagner? —^ Je aen ferai pas mon ami .car k quoi me 
seraïtnl bon ? ■— Et que dirons-nous du brouillon tou¬ 
jours prêt a faire à son arni une foule d'ennemis ? — Que 
*, est u “ monstre qu'on doit fuir. — Et de l’homme qui 
n a aucun de ces défauts, mais qui aime beaucoup à re- 
cevtur des services, et qui n'en sait jamais témoigner sa 
reconnaissance? — Que ce serait encore un ami fort inu- 
nie.— Mais comment donc nous y prendre pour nous faire 
un anii ! 

* "" D faut qu il soit tout le contraire des gens oue 
nom venons de dépeindre : ennemi de la mollesse et de 
lasensuahte, sur en affaires, fidèle à sa parole, incapable 
de recevoir un service sans en marquer sa reconnaissance; 
un tel homme ne peut manquer d'èlre utile à ses amis » 
(Xenophon.) 


On sait quelles sont les pensées de Socrate sur le 
travail, sur les vertus qui conviennent à Fbomme; 
voici maintenant des raisonnements sur les matières 
les plus élevées 1 c’est de Dieu et des ouvrages de 
Dieu qu’il s’agit ; 

« —Daignez me répondre, mon cher Aristodème : Y a- 
t il quelque personne dont vous admiriez les talents? — 
Sans doute, répondit Aristodème. — Voudriez-vous bien 
me les nom mer? — J'ad mire surtout Homère dans la poé¬ 
sie épique, Mè amppe dans le dithyrambe, Sophocle dans 
la tragédie, Polycbte dans la statuaire, et Zeuxis dans la 
peinture* — Mais quels artistes trouvez-vous les plus ad¬ 
mirables , de ceux qui font des figures dénuées de mou¬ 
vement et de raison , et de ceux qui produisent des êlres 
animes et qui leur donnent la faculté de penser et d'agir? 

f^eux qui créent des êtres animés, sicependauL ces êtres 
sont1 ouvrage d'unei intelligence et non pas du hasard 
— Mais supposons des ouvrages dont cm ne puisse cou- 
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naître la destination, et d'autres dont on aperçoive ma- 
oifeatemeui l’utilité : lesquels regarderez vous comme ta 
création d’une intelligence, ou comme le produit du ha¬ 
sard? — Il faudra bien attribuer à. rintelligence les ou¬ 
vrages dont on sentira TutilUé, — Ne vous semble- t-il 
donc pas que celui qui a fait les hommes dès le commen¬ 
cement, leur a donne les organes des sens parce que ces 
organes leur sont utiles ;■ des yeux, pour qu'ils eussent la 
perception des objets visibles ; des oreilles, pour qu ils 
pussent entendre les sons? à quoi nous serviraient les 
odeurs si nous n'avions pas de narines? et sans un palais 
capable de recevoir les sensations qu'excitent en nous les 
saveurs,comment aurions-nous quelque idée de leur dou¬ 
ceur ou de leur âcreté? 

« Notre vue est délicate ; Ne reconnaissez-vous pas 
l'œuvre de la Providence dans ces paupières qui lui ser¬ 
vent de portes? elles s'ouvrent quand il nous plait de 
faire usage de nos yeux ; ellessc baissent quand nous nous 
abandonnons au sommeil- Les vents auraient pu otîenscr 
110s prunelles : mais les cils sont comme des cribles qui 
les défendent; et les sourcils s’avançant en iorme de toit 
au-dessus de nos yeux , ne permettent pas que la sueur 
les incommode en découlant de notre front. 

« Parlerai-je de Fouie, qui reçoit tous les sons et ne se 
remplit jamais? Cher tous les animaux les dents ante¬ 
rieures sont tranchantes, et les molaires achèvent de 
broyer les aliments qu'elles reçoivent déjà tout coupes des 
incisives. La bouche est destinée à recevoir ce qui excite 
l'appétit de ranimai: c'est la Providence qui La placée 
près des veux et des narines. Comme nos déjections ins¬ 
pirent le dégoût, elle en a éloigné les canaux et les a 
placés aussi loin qu’il est possible des plus délicats de nos 

sens, _ . , ' 

« Eh quoi! lorsque ces ouvrages sont faits avec tant 
d'intelligence, vous doutez qu’ils soient le faut a Une 
intelligence ? — Je sens qu’en les considérant sens ce 
point de vue , il liiui reconnu 1 Lre l œ-uvre d un sa^e our 
mer, animé d’un cendre amour pour ses ouvrages. — 
Ajoutons qu’il a imprime dans les pores 1 amour de se 
reproduire dans leurs enfants; dans les meres, le besoin 
ùt les nourrir ; dans tous les animaux le plus grand désir 
de vivre, la plus grande crainte de mourir. Pouvez-vous 
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méconnaître les soins d’un ouvrier qui roulait que les 
animaux existassent? Ne croyez ^vous pas a voir vous-mème 
une intelligence r El vous ne croirez pas qu'il existe de 
ljn tel lige n ce hors de vous... Embrassez en imagination 
1 e tendue de la terre; votre corps n'en occupe qu’une faible 
partu- j en dis autant de l’humidité et des autres éléments 
dont vous des formé- Tous sont immenses: mais une 
portion presque insensible de ces éléments compose votre 
corps ; et vous croyez avoir eu le bonheur d'enlever toute 
l intelligence! Et tant d'œuvres magnifiques, innombrables, 
cet ordre si sublime, tout cela vous semble l'ouvrad'un 
aveugle hasard 1 — 11 faut bien que j T en convienne, car 
enfin je nevois pas les ouvriers qui ont produit ces ehefs- 
dœuvre, et je connais les artisans qui ont fait les ou¬ 
vrages que je vois sur la terre. — Vous ne voyez pas non 
plus votre esprit qui gouverne votre corps: dites donc 
aussi que vous faites tout par hasard, et rien avec intelli¬ 
gence. — Mais je ne méprise pas la divinité, mon cher 
Socrate , je lui crois seulement trop de grandeur pour 
qu elle ait besoin de mon culte. — Cependant plus elle 
met de grandeur dans les bienfaits qu'elle vous accorde, 
plus il vous convie# de la révérer, — Soyez persuadé 
que je ne négligerais pas les dieux, si je croyais qu'ils 
prissent quelque intérêt à ce qui regarde les hommes.— 
ils n'en prennent donc pas, eux qui nous onl accordé 
comme aux autres animaux,le goût, la vue, l'ouïe, mais 
qui n'ont permis qu’à nous seuls dejiever la face vers le 
ciel ! Par ce bienfait, nous voyons plus loin, nous regar¬ 
dons plus facilement au-dessus de nos tètes , nous pré¬ 
venons plus sûrement les dangers, ils ont attaché les au¬ 
tres animaux à la terre, et ne leur ont donné que des 
pieds pour changer de place : c’est à nous seuls qu'fis 
ont accordé des mains, et elles nous rendent bien supé¬ 
rieurs à tous les autres animaux. Tous ont une langue; 
mais la Notre seule, par ses divers mouvements combines 
avec les lèvres , articule tous les sons et fait connaître 
aux autres toutes nos volontés... 

« Peu contents de nous avoir témoigné leur bonté dans 
la conformation de nos corps, les dieux ont voulu nous 
donner l’âme la plus parfaite. Quel est l'animal donU'àmc 
connaisse I existence des dieux, auteurs de toutes les beau¬ 
tés, de toutes les merveilles que nous admirons ? Quel au- 
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tre animal adore les dieux? Quel autre, par la forée de 
son esprit, sait prévenir la faim, la soif, les rigueurs op¬ 
posées des saisons, guérir les maladies, augmenter ses 
forces par l'exercice, ajouter à ses connaissances par le 
travail, se rappeler au besoin ce qu’il a entendu, ce qu'il 
a vu, ce qu'il a appris? Ne voyez-vous donc pas claire¬ 
ment que les hommes sont comme des dieux entre les au¬ 
tres animaux, qu'ils sont faits pour les commander par la 
conformation de leur corps et par la supériorité de leur 
âme. 

« L'animal qui aurait les pieds du hœuf et l'intelligence 
de l'homme, aurait les mêmes volontés que nous sans pou¬ 
voir les remplir. Àccordez-lui les mains de l’homme et pri— 
vez-lede l'intelligence, il ne sera pas moins borné* Vous 
réunissez ces deux avantages dignes detant do reconnais¬ 
sance, et vous vous croyez négligé par les dieux ! Que 
faut-il donc qu'ils fassent pour vous persuader qu ils s'oc¬ 
cupent de vous? — Qu'ils m'envoient, comme vous dites 
qu’ils le font, des conseillers pour m'apprendre ce que je 
dois faire, ce que je doïsëviter, — Eh quoi ! quand ils ré¬ 
pondent aux Athéniens qui consultent leurs oracles, ne 
vous parlent-ils pas à, vous-mème? Ne vous parlent-ils pas 
quand, par des prodiges, ils témoignent leurs volonLés 
aux Grecs, quand ils les manifestent à tous les hommes ? 
ils n’exceptent donc que vous? vous seul a'êtes donc 
poÎDt L'objet de leurs soins. 

* Quoi ï nous pensons que les dieux peuvent récompen¬ 
ser et punir; eux-mêmes nous ont inspiré celte pensée ; 
et vous croyez qu'ils n'en ont pas le pouvoir l Vous croyez 
que les hommes, toujours trompés, n'ont jamais éprouvé 
ni ces peines ni ces récompenses 1 Ne voyez-vous pas que 
ce qu'il y a de plus ancien et de plus sage sur la terre, tes 
villes,les nations, se distinguent par la piété? Ne voyez- 
vous pas que L'Age qui a ie plus de sagesse est aussi le 
plus religieux? 

w O bon et honnête homme ! sachet que votre esprit, 
te*# quVf est uni à votre corps , le gouverne à son gré* Il 
faut donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout ce 
qui existe gouverne œ grand tout comme il kdplait.Quoi! 
Hürd vue peut s'étendre jusqu à plusieurs stades f et l\*il de 
DIEU même m pùurra tout embrasser! Votre cessée peut 
en même temps s'occuper des événements dent vous êtes te- 
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Tiioin et des affaires de l'Egypte et de lu Sicile, et l'esprit 
de DIEU ne pourra s'occuper à la fois de tout funivers! 

« c’est eu rendant des services aux hommes que vous 
reconnaisse!: s'ils veulent bien .eux-mêmes vous en rendre; 
c'est en les obligeant que vous voyez s’ils sont disposés à 
vous obliger à leur tour; c’est en les consultant que vous 
apprenez slis ont de la prudence : révérez donc les dîeus: 
c'est à ce prix qu’ils daigneront vous éclairer sur ce qu% 
ii 1 tint pas soumis à notre faible raison. Vous reconnaîtrez 
alors que la m visité voit tout d'un seul renard, qu'elle en¬ 
tend tout, quelle est partout et qu'elle prend soin de tout 
ce qui exista , a (Xéiiopbon.j 

Je demande s’il est possible de parler plus sim¬ 
plement, plus grandement, plus profondément de 
la divinité, et de prouver avec plus de force et de 
clarté la prédominance de l'âme sur la matière! 
Pour compléter cet enseignement, reproduisons l'en¬ 
tretien dans lequel Socrate expose si éloquemment 
à Eutliydème, qui lui répond brièvement, lesbien- 
faits que les dieux accordent aux hommes. Que le 
lecteur pèse bien ceci; rien de plus beau 1 de plus 
frappant I de plus instructif 1 

« Nous avons besoin de la lumière, et les dieux nous lu 
donnent. — Sans elle nous aurions des yeux, et nous se* 
rions comme des aveugles.— Nous avons besoin de repos, 
et ils nous dorment la nuit, dont le silence et l'obscurité 
nous engagent si doucement à noté livrer au sommeil.- 
Ce présent est bien digne encore de notre recon naissance. 

soleil est lu milieux; il nous indique les heures, il 
éclaire à nos yeux tous les objets. La mut est obscure; elle 
ire peut rien nous découvrir: mais les dieux l'ont fait brit 
1er de Sa lumière des astres, qui nous indique les heures 
de la nuit, et nous permet de ne pas la passer tout en¬ 
tière dans rinaction. 

a Nous avons besoin de nourriture : les dieux ordon¬ 
nent h la terre de nous la prodiguer; Us ont marqué 
saisons convenables à ses productions ; ils ont voulu qu jjl 
satisfaisant le besoin , elles nous lissent encore éprouver 
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le plaisir. — C’est donner aux hommes une marque bien 
œusible de leur amour. — L’eau doit être regardée comme 
l’un de leurs dons les plus précieux. C'est par elle que la 
terre et les saisons enfantent toutes les substituées oui 
nous sont nécessaires, et fou missent à leur accroisse ment: 
elle contribue k notre nourriture; mêlée avec nos ali¬ 
ments, die en rend rapprèt et rasage plus faciles, elle 
leur prèle plus de délicatesse et de salubrité* Comme elle 
nous sert à un grand nombre d'usages, les dieux nous 
ont accordée avec profusion. — Nouveau témoignage de 
leur providence, 

— Ils nous ont donné le feu, par qui nous bravons 
les rigueurs du froid : il nous éclaire dans l’obscurité, 
nous I employons dans tous nos arts, nous le faisons ser¬ 
vir à tous nos besoins. Sans nous égarer dans de iort^s 
details, le feu nteiUr^t-il pas dans les plus belles et tes 
plus utiles inventions des hommes? — C'est encore un 
bienfait des dieux* 

« ËJi ! reconnaissons-nous moins leur bonté dans leso- 
teit?Cet astre retourne vers nous a la fin de Hiiver, mû¬ 
rit sur son passage les productions de la terre, dessèche 
celles dont h* saison est écoulée : et, après avoir rendu ce 
service, il ne nous approche pas de trop près; maisÜ re¬ 
tourne sur scs pus, comme s'il craignait de nous offenser 
par l'excès de sa chaleur. Parvenu à cetLe distance où nous 
sentons nous-mêmes qu'un froid [dns rigoureux nous fe¬ 
rait périr, il cesse de s'éloigner davantage, et recom¬ 
mence sa carrière jusqu'à Ce qu’il ait atteint cette région 
i\u ciel oùsa chaleur vivifiante rend plus sensibles" scs 

faits. — Il semble que tant de merveilles ne soient 
opérées qu'en faveur de l'homme. — Il est encore certain 
que si les grandes chaleurs et les froids rigoureux se suc- 
cédaient avec rapidité, nous n’aurions pas la force d'en 
supporter les excès : mais le soleil s’avance vers nous st 
lentement, il s'en éloigne avec tant de lenteur, que nous 
passons, sans même le sentir, par tes extrémités opposées 
delà chaleur et du froid* 

« — Tant de merveilles me font douter si tes dieux ont 
d autre objet que de répandre sur nous leurs faveurs. Une 
seule difficulté m'arrête; c’estqueles autres animaux par¬ 
lent leurs bienfaits avec nous. — Eh ! ii'est-il pas ma- 
tnfeste qu'ils naissent, qu'ils sont nourris pour les liom- 
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mas? yuelle autre créature lire une aussi grande utilité 
que l'homme, des chèvres, dns brebis, des chevaux,des 
tou fs et des autres animaux? U me semble même que nous 
eu faisons un plus grand usage que des végétaux : ils ne 
servent pas moins à notre nourriture; ils ne servent pas 
moins a mille usages différents. On trouve meme bien 
des hommes qui ne se nourrissent pas des productions de 
la terre, mais de lait, de fromage et de chair. Nous appri¬ 
voisons, nous domptons les animaux les plus utiles ; nous 
les forçons à nous prêter leurs secours dans les combats, 
nous en faisons enfin nos esclaves. —J en conviens avec 
vous ; car je vois que les animaux qui ont bien plus ce 
force que l'homme se soumettent à son empire, et lui ren¬ 
dent les services qu'il lut plaîtd'extger d'eux. 

Mais comment pdurrioiiSHious jouir des ouvrages des 
dieux, de ces ouvrages à la fois si utiles, si beaux, si va¬ 
riés, s’ils ne nous avaient pas accordé des sens capables 
de recevoir les diffère nies perceptions que ces merveilles 
excitent en nous ? Sans le secours de nos sens, comment 
pourrions'nous profiter des biens que le ciel nous a dé¬ 
partis? ... ... , , 

u Les dieux ont imprimé en nous 1 intelligence : cest 
par elle que nous raisonnons sur les objets soumis à nos 
seus, que nous eu conservons l'image dans notre mé¬ 
moire, que nous jugeons de leur utilité, que nous trou¬ 
vons Fart de les appliquer à notre usage et d'éviter les 
maux qu'ils pourraient nous faire éprouver, 

« Entre tant de bienfaits, oublierai-je le don de la pa¬ 
role? Par elle nous nous communiquons des avantages 
réciproques, nous nous dominas des instructions mutuelles, 
nous établissons des lois, nous gouvernons des empires. 
— Non, il n'est pas possible de méconnaître les tendres 
soins que les dieux ont pris de l'espèce humaine-... 

a — Vous reconnaîtrez, mon cher Eulhydème, que je ne 
vous ai pas trompé, si, content d'admirer les dieux dans 
leurs ouvrages, de les adorer * de les révérer, vous n ab 
tendez pas qu'ils se manifestent visiblement à vos regards- 
C'est par leurs ouvrages que les dieux se montrent aux 
mortels. Toutes les divinités nam prodiguent les biinsdont 
jouissons ï mais elles ne paraissent pas ô nos y eux 
pour noi«î les prodiguer* LE DIEU SUPREME, Uelui qui v 
fait et qui ï uni ce le müï«d£, ce monde en qui sc riuiwÿjtfli 






SOCRATE. SUR DIEU ET SES BIENFAITS. 33 

tous les biens et toutes tes bmulès ; le dieu qui, pour notre 
mage, maintient les œuvres de la création dans la (leur 
de la jeunesse et dans une vigueur toujours nouvelle , gu» 
k$ force d’obéir à ses ordres avec plus de promptitude que 
la pensée, et qui leur défend de s'égarcrjamais\ ce DIEU 
se manifeste a nous par, sa puissance , mais il ne se montre 
pas lui-même à nos yeux. 

a Les ministres même de la divinité se dérobent à nos 
regards. Le soleil répand sa clarté sur toute la nature; 
niais il ne nous permet pas d'arrêter curieusement sur 
son disque nos regards téméraires , et Ton ne peut, sans 
Être privé de la tue* avoir l'audace de le fixer, La foudre 
est lancée du haut des deux; elle brise tout ce qu'elle 
rencontre : mais on ne la voit ni quand elle se précipite* 
ni quand elle frappe, ni quand elle se retire; nous sen¬ 
tons la présence des vents, nous voyons leurs effets ; 
nous ne pouvons les voir eux-mêmes. Si dans noire faible 
nature quelque chose approche de celle des dieux, c'est 
notre Km sans doute : nous sentons qu'elle règne en nmis ; 
mais nous ne pouvons la voir , Oardfiï-îï£>*tt bien de mépri¬ 
ser les substances invisibles , reconnaissez leur puissance 
par leurs effets, et révérez la divinité. » (Xénophon.) 

Que cela est beau I Combien les paroles de So¬ 
crate et les brèves réponses d’Euthydème font im¬ 
pression!,,. Puisse mon lecteur en lisant ce ma¬ 
gnifique entretien éprouver le môme bonheur que 
j'éprouve en le transcrivant : il sera heureux-,. 

Il n'est pas d'objet dont Socrate ne traite: c’est 
de Dieu, de l'àme, du gouvernement, de la morale, 
de la peinture, de la sculpture, de l 1 industrie* et sur 
toutes choses il donne d’excellents conseils. So~ 
crate s’entretient avec tout le monde ; Ü pénètre 
avec plus de plaisir dans l’échoppe de Partisan que 
dans le palais de l'homme puissant ; et partout il 
répand ses connaissances, partout ü excite h plus 
vive attention. Non, il n’est pas de sujet qui ne lui 
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soit familier I*.. Faisons encore quelques citations, 
et voyons d'abord comment il traite des rois : 

« Pour être roi, il ne suffît pas de porter uu sceptre, 
d’avoir réuni les suffrages d'une nation, d’avoir été favo¬ 
risé par le sort, d'être monté sur le Irène par la force ou 
par la ruse: c'est la science de régner eut fait selle les 
ROIS* 

ci On convient que le devoir d’un souverain est d’or¬ 
donner ce qui est utile de faire; celui des sujets, d’obéir: 
Mais il n’en faut pas conclure que les rois n'aîcnl pas 
besoin de conseils. S'il se trouve dans un vaisseau un 
Loin me plus habile que les autres, il nous donne des or¬ 
dres; les matelots elle pilote lui-même ne refusent pas de 
les suivre. Le maître d’un champ suit Les lumières de son 
laboureur qui en sait plus que lui; les malades obéissent 
aux médecins; ceux qui veulent s’exercer, aux maîtres 
d'exercices. Pour oser prendre sur soi de diriger ses pro¬ 
pres affaires, il faut se sentir les connaissances qu'elles 
exigent : manquent-elles? on obéit aux habiles gens 
qu'on peut rencontrer : on les mande souvent de fort loin 
pour sc mettre à leurs ordres, pour faire ce qu'ils prescri¬ 
vent* Les femmes elles-mêmes commandent aux hommes 
dans les travaux qui conviennent à leur sexe, parce 
qu'elles s’y connaissent, et que les hommes n'y entendent 
rien* a (Xénophon.) 

Si Ton objecte Et Socrate qu'un tyran est libre de 
ne pus suivre les bons avis qu'on lui donne : 

*< k quel prix, répond-il, loi esMl permis de ne pas les 
suivre? Ne voyex-vous pas que la punition est toute prête, 
quand il refuse de les écouter? Rejette-t-il un sage con¬ 
seil? il fait des fautes, et il n’en peut faire aucune sans 
en être puni. 

fi 11 peut ôter la vie au plus sage de ses conseillers: 
cela est vrai, mais en donnant la mort à ceux qui lui 
prêtent le plus ferme appui, croyez-vous qu'il ne soit pas 
puni? Croyez-vous môme qu'il lé soit légèrement? Trou¬ 
vera-t-il sa sûreté dans une telle conduite? Non , elle ne 
peut qu’entraîner sa ruine, v (Xénophon.) 

Nous avons beaucoup puisé dans k$ mtroliemde 
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Socrate, publiés par Xénophon, empruntons à Pla¬ 
ton» un autre de ses disciples, les paroles suivantes 
du grand philosophe, relatives à la noblesse de race : 

a Quant à ceux qui vantent la noblesse et disent qu’un 
homme est bien né, parce qu'il peuL complet Sept aïeux 
riches, jépense que de tels éloges viennent de gens qui 
ont la vue faillie et courte, que leur ignorance empêche 
d'embrasser Pensemble des choses, et de calculer que 
chacun de nous a des milliers d'aïeux etd 1 ancêtres, parmi 
lesquels il se trouve souvent une infinité de riches et de 
pauvres, de rois et d'esclaves, de Grecs eide barbares***. 
Il rit de ce qu'on ne peut réfléchir à tout cela, ni se dé¬ 
livrer de ces vaines et folies pensées* » 

On voit, d'après Platon, combien Socrate faisait 
peu de cas de la prétendue noblesse de race; il en 
fait encore moins dos faux dévots qui, prétendent 
plaire à Dieu sans faire rien d'utile pour le reste 
des humains, 

« Il n'est pas dans la nature des dieux, disait-il, de se 
laisser corrompre par des présents comme un avide usurier, 
et nous serions insensés de prétendre, par là, nous rendre 
à leurs yeux plus agréables -que tes Lacédémoniens* En 
«met, ce serait une chose grave que les dieu a? eussent plus 
égard à nos dons et à nos sacrifices qu'à notre âme pour 
distinguer ceux qui sont saints et justes. Mais non, ils ont 
égard, selon wo», (tien plus é Càme qu'aux processions et 
aux sacrifices somptueux ; car, ce dernier hommage, rien 
n'empêche les particuliers et les États iespluseoupabïesen- 
yers les Hommes cl les dieux de l'offrir chaque année. Aussi 
es dieux incorruptibles méprisent toutes ces choses,comme 
Jû Dieu même et son prophète l'ont déclaré* Ü y a donc 
wm de l'apparence que les dieux et tes hommes sensés ho~ 
nor^fiï avant tout là justice H la sagesse* Or, it n*y a de 
vraiment fastes et ae vraiment sages que ceuaj qui, dam 
leurs paroles et dans leurs actions, savent s'acquitter de ce 
qu'ils doivent aux dieux et aux hommes - » (Platon*) 

Par ces paroles libres, franches, vraies, Socrate se 
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tlt fie nombreux ennemis : il déplut aux grands 
auxquels il contestait la légitimité de leur noblesse; 
il choqua les prêtres en proclamant que les bonnes 
oeuvres étaient préférables aux pratiques vaines de 
religion ; il irrita une foule de pédants qu'il con¬ 
fondait sans peine; il blessa les riches, les grands, 
en faisant figurer flans ses discours et ses compa¬ 
raisons les artisans et le travail, et en avançant avec 
fermeté que les fils des politiques les plus illustres 
ne valaient pas mieux que les fils des cordonniers 
et fies autres travailleurs. 

Il se trouvait alors, h Athènes, un auteur de gé¬ 
nie, mais très méchant, très aristocrate, ennemi de 
tout homme populaire: c’était Aristophane. Cet 
auteur prit Socrate à partie, il le joua dans ses co¬ 
médies, et lui attribua tous les vices, tous les travers 
qu'il put imaginer. Il appelle Socrate te pontife des 
niaiseries les plus subtiles; il lui fait dire qu’il n’y 
a pas de Dieu; il lui prête les pensées les plus im¬ 
morales, les plus obscènes; il l’accuse de larcin ; il 
le traite de charlatan lui ainsi que ses disciples ; 
il le dénigre et le calomnie aux yeux de toute une 
population av. 

Comme Socrate causait avec le même plaisir sur 
les places, dans les promenades, et dans les maisons 
îles puissants ; comme il avait pour auditeurs tous 
ceux qui voulaient Fera tendre, et par conséquent 
une multitude de gens du peuple; comme l'aristo¬ 
cratie l'avait emporté, qu'elle était au pouvoir, le 
philosophe lui parut extrêmement dangereux. A 
peine les trente tyrans étaient-ils en possession de 
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l’autorité, qu'ils lancèrent un décret contre la li¬ 
berté de la parole : ce décret concernait particuliè¬ 
rement Socrate. Mais Socrate ne s’en émut pas; il 
se permît même fl 1 en rire * il disait a cette occasion . 
qull serait étonné que le gardien d’un troupeau 
qui détruirait une partie du bétail et rendrait l'autre 
plus maigre, eût la prétention de passer poui un 
bon berger. 

Les allusions de Socrate étaient comprises de 
la faction usurpatrice et la blessait profondément. 

Critias et Chariclès, les plus éminents et les plus 
influents d’entre les usurpateurs, appelèrent Socrate 
auprès d'eux, lui montrèrent leur loi et lui défen¬ 
dirent avec menace d'avoir dorénavant des entre¬ 
tiens avec la jeunesse (frO&av. J.-C.).Xénophon dit: 

<* Socrate leur demanda s'il lai était permis, du moins, 
de leur faire certaines questions sur les choses Qui jui 
étaient interdites et qu'il ne comprenait pas: iis le lui 
permirent* Je suis prêt, leur dit-il, à rue soumettre aux 
lois : mais je crains de pêcher par ignorance, et je vou¬ 
drais savoir bien clairement, de vous-mcuies, ce que vous 
entendez en défendant de professer i/aîit de la parole. 
Avez -vous en vue ce qui se dit de bien ou ce qui se dit de 
mal? Si votre défense porte sur ce qui se dit de bien, il est 
clair qu’il faut s’abstenir de bien dire : Défendez-vous 
seulement ce qui se dit de mal? le vois qu’il faillitravail 1er 
à bien parler. Alors Chariclès s’emportant: Puisque tu ne 
nous entends pas, Socrate, nous allons t’ordonner quel¬ 
que chose de plus clair : c'est de n’avoir aucun entretien 
avec les jeunes gens de quelque façon que ce soit. 

« Pour qu'il ne reste aucune équivoque, dit Socrate, et 
que je ne m’écarte pas de ce qui m'est prescrit, inmquez- 
moi bien à quel âge vous fixez le terme de la jeunesse.—A 
Tâge, dit Chu ridés, où les hommes ont acquis toute Leur 
prudence, à l'âge enfin où il est permis d'entrer au sénat : 
ainsi ne parle pas aux jeunes gens au-dessous de trenleaus. 
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« Mais* reprit Socrate, si je veuf acheter quelque chose 
et tue le marchait n’ait pas encore trente a ni '.accomplis, 
pourrai-je lui dire au moins : Combien cela?— On le per¬ 
met, dit Gbariclês, de faire cette question : mais tu as 
coutume d'en faire sur quantité de choses que tu sais fort 
bien, et voilà les conversations qui te sont interdites* — 
Ainsi je Poserai pas répondre à un jeune homme qui 
m’interrogera sur des choses que je saurai fort bien. S’il 
me demande, par exemple : où demeure Char ici es ? où 
demeure Critias? — Tu peux répondre à eda, lui dit Ch a- 
ridés* — Oui, reprit Grillas; mais sotiviens-toi bien, So¬ 
crate, de faire entrer dans tous tes d iscours = Îcscûrdos- 
MERS , les plaçons, les ghacdrqnwers ; aussi bien je crois 
qü'ils sont fort tas d'ètre toujours mêles dans tes propos,— 
Il faudra sans doute aussi* répondit Socrate, que je renonce 
aux conséquences que je lirais de leurs professions, et qui 
m'aidaient à faire mieux sentir ce que c'est que la justice, 
la piété, toutes les vertus?—Précisément, répliqua Crltias; 
et renonce même à parler des gardiens de troupeaux T 
sans quoi lu pourrais bien trouver du déchet dans Ion 
bétail, it 

Critias et les autres tyrans ne tardèrent pas hêtre 
chassés; le gouvernement populaire fut relevé; 
mais les calomnies contre Socrate avaient tellement 
pénétre dans les esprits, elles continuèrent telle¬ 
ment à s'accroître, que le plus sage des hommes 
passa pour un monstre, et qu'il finit par être dé¬ 
crété d’accusation (400 av* J.-C.J* 

Les trois accusateurs publics de Socrate furent : 
Anytus, Lycon et Mélitus. Le premier agissant au 
nom d u peuple et des magistrats, le second pour les 
orateurs, le troisième pour les poètes* Les prêtres 
jouèrent sans doute dans ce drame un rôle impor¬ 
tant. Chacun dressa son acte d’accusation* Celui de 
Mélitus, que nous trouvons dans Diogène Laèrcc, 
est ainsi conçu : 
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« Mélitus, fils de Mélitus de Lâiftpsaque, charge 
Socrate, natif cTAlopèee, Gis rie Sophonisque, des 
crimes suivants : II viole la sainteté des lois, en 
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a république, et en en mettant de nouveaux à leur 
« place, Il corrompt aussi la jeunesse* Il ne peut 
« expier ces crimes que par la mort ■ 

Xénoplion nous apprend qu’Hcrniügèrie, Gis 
dÿipponicus, ami de Socrate, voyant que le phi¬ 
losophe ne s'occupait nullement de son procès, vint 
le prier de ne pas se montrer insouciant à ce point* 
Reproduisons leur entretien : 

«Socrate, ne de vrais4u pas songer à ton apologie?—Quoi 
donc 1 ta ne vois pas que je m'en suis occupe toute ma 
vie, répondit le sage,—Comment cela?— En ne commet¬ 
tant jamais d'injustice- Voilà, selon moi, ma plus belle dé¬ 
fense* — Ignores-tu donc combien d'innocents ont péri 
vicLitnes de leur fierté devant Les tribunaux athéniens, 
tandis que bien souvent, ou attendris par des supplica¬ 
tions, ou séduits par les prestiges de L'éloquence, les juges 
ont absous des criminels? — Èh bien ! je te le jure, deux 
fois j'ai voulu m'occuper de cette apologie, deux fois mon 
géme s\yest opposé,—Ce que tu dis là m'étonne.— Quoi! 
tu es surpris que Dieu juge qu'il ni'esL avantageux que je 
finisse! ignores-tu donc que je puis défier qui que ce soit 
de prouver qu'il ait vécu plus irréprochable que moi, 
puisque j'aurai su, idée consolante! que toute ma vie j'ai 
été religieux eL juste ! Fort de mon sim rage, j'aurai vu en¬ 
core mes disciples me rendre La même justice; au lieu que 
si ma carrière se prolonge, je serai contraint de payer mon 
tribut à la vieillesse Ma vue s'affaiblira* mon oreille de¬ 
viendra moins sensible; je serai plus lent à comprendre : 
ce que j'ai appris s'oubliera facilement. Si je viens à m'a¬ 
percevoir de ce déclin , et â me déplaire à moi-mème, 
quel attrait aura pour moi la vie? 

« Cependant, Hermogèae, je te le jure, cette considéra- 
I ion ne m'empêchera pas mèmè un instant de songer à mon 
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apologie, mais si* en parlant à mes juges de tous les avauU- 
gKS que je crois tenir fie la bienveillance des dieux et des 
hommes, si m manifestant, k mes juges, mon opinion 
sur ma personne, j'ai le malheur de leur déplaire, alors 
je préfère la mort à une existence qui deviendrait humi¬ 
liante dès que je les aurais suppliés de me prolonger unu 
vie plus affreuse que la mort, » 

Socrate comparut enfin devant ses juges; ik 
étaient au nombre de plus de cinq cents, tirés au sort 
parmi tous les habitants d'Athènes, Lysias, le cé¬ 
lèbre orateur, avait préparé une belle défense en 
faveur de l'accusé, Socrate ne voulut pas quelle fût 
prononcée, la trouvant trop recherchée; etii porta 
lui-même la parole. 

Dans [impossibilité de reproduire en entier sa 
magnifique apologie, nous en ferons néanmoins de 
nombreuses citations, et c'est à Platon que nous les 
empruntons; il commença ainsi : 

a J’ignore, Athéniens, quelle impression mes accusa¬ 
teurs ont faite sur vous; pour moi, il s'en est peu fallu que 
je ne me méconnusse moi-môme, tant ils ont parlé d'une 
manière persuasive, et cependant, si j'ose le dire, ils n’ont 
rien avancé qui soit véritable. Mais parmi leurs assertion* 
mensongères, celle qui nfa surtout étonné, c'est qu’il (al¬ 
lait vous mettre en garde contre moi pour ne pas vous 
laisser séduire par mon éloquence.- Vous entendrez de 
moi la vérité tout entière, non pas, j'en atteste Jupiter, 
Athéniens, dans des discours étudiés comme ceux de mes 
adversaires, et parés de toutes les richesses du langage, 
mais dans des termes simples, tels qu’ils se présenteront 
à ma pensée,,, 

C est pourquoi je vous demanderai une seule grâce, 
Athéniens, c’est que si je me justifie devant vous dans les 
mômes termes que j'ai coutume d'employer dans la pjflÇ 
publique, aux comptoirs des banquiers, où plusieurs 
d’entre vous m'ont entendu,pu par tout ailleurs, vous n en 
soyez pas surpris et ne vous emportiez pas contre moi ; car 
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c’est aujourd’hui, pour la première fois , que je comparais 
devant un tribunal, à l’àge de plus de soixante-dix ans . » 

Socrate réfute les calomnies dont il a été l’objet, 
et regarde comme les plus dangereuses les plus an¬ 
ciennes, parce que, dit-il aux juges, elles se sont 
emparées de votre esprit pendant votre enfance. 

L’accusation de Mélitus se trouvait depuis long¬ 
temps formulée dans la comédie des Nuées d’Aris¬ 
tophane. Socrate proteste contre les extravagances 
anti-religieuses qu’on lui attribue, dit qu’il ne cor¬ 
rompt point la jeunesse, et qu’au reste ses leçons 
ont toujours été gratuites; il causait, l’entendait 
qui voulait : 

«Quelqu’un d’entre vous, dit-il, pourra peut-être me 
dire : — Que fais-tu donc, Socrate, et d’où viennent ces 
calomnies qui s’élèvent contre toi? Car il n’est pas pos¬ 
sible que tu ne fasses rien d’extraordinaire; et tu n'aurais 
pas excité un si grand bruit, et l’on ne parlerait pas de 
toi, si ta conduite ne différait pas de celle des autres ci¬ 
toyens.— Athéniens, la réputation que l'on m’a faite 

ne vient de rien moins que d’une certaine sagesse qui est 
en moi. Quelle est cette sagesse ? C’est peut-être une sa¬ 
gesse humaine, car il y a grande apparence que je ne suis 
sage que de celle-là. i> 

Socrate explique ici l’origine de la haine qu'on 
lui porte. Séréphon, son ami d’enfance, se trouvant 
a Delphes, consulta l’oracle pour savoir s’il y avait 
un homme plus sage que Socrate. La Pythie répon¬ 
dit qu’il n’y en avait qu’un seul qui le surpassât en 
sagesse. Lorsqu’il eut appris cela, lui, Socrate, fut 
surpris de se voir élevé si haut ; et pour s’assurer 
si l’oracle ne s’était pas trompé, ou pour trouver 
celui qui lui était supérieur, il se mit à faire des 
recherches. , 

T. V. 5 
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<t J'allai, dit-il, chez un de ces hommes qui passent pour 
sages; et j'espérais*làmieuxqu'ailleurs, pouvoir confon¬ 
dre l’oracle, et lui prouver que: jeet hopame était plus sage 
que moi. y observai donc cet homme (c était un politique), 
je l'examinai attentivement, et voici l'impression qu’il nui 
fit. Athéniens* En m'entretenant avec lui, je trouvai qu’il 
passait pour sage aux jeux de beaucoup de ses conci¬ 
toyens, et surtout h ses propres yeux, et qu’il ne l’était 
pas. J’essayai ensuite de lui faire voir qu'il se croyait sage 
et qu’il ne Tétait pas. C'est là ce qui me rendit odieux à 
cet homme et à plusieurs de cenx qui assistaient à noire 
entretien. Après l'avoir quitté, je raisonnai ainsi en mei- 
méme : sans doute je suis plus sage que cet homme* IL 
est possible qu'aucun de nous deux ne sache rien de beau 
ni de bon ; mais lui pense savoir quelque chose quoiqu’il 
ne sache rien, tandis que moi, si je ne sais rien, je ne 
pense pas au moins savoir* IL me parait donc qu'eu sa¬ 
gesse j’ai ce faible avantage sur lui : c’est que je ne pensa 
pas savoir ce que je ne sais pas, » 

Socrate alla successivement mm tons ceux qui 
lui paraissaient remporter sur les autres par leur 
sagesse, partout il fut désappointé. 

« Par ie chien, dit Socrate h ses juges, je vous dois dire 
la vérité, et voici quel fut le résultat de mes recherches: 
La hommes qui avaient le pim de réputation me parurent 
presque entièrement dépourvus de savoir, tandis que ceitf 
qui étaient moins fameux se trouvaient bien plus près dt 
la sagesse. » 

Après les politiques, Socrate visita les poètes, 
tant ceux qui font des tragédies que ceux qui font 
des dithyrambes et les autres : il leur demanda des 
explications sur leurs œuvres les plus soignées, afin 
de s'instruire. 

« Athéniens, s'écrie Socrate, j’ai honte de vous dire la 
vérité, et cependant il faut vous la dire : la plupart de 
ceux qui étaient là expliquaient mieux ces poèmes que M 
auteurs qui les avaieuL faits. Je reconnus donc bientôt 
que les poètes aussi notaient point guidés par lu sa- 
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gesse dans leurs travaux, mais par une sorte de talent 
ïiaturel et par une inspiration semblable à celle des devins 
et des prophètes a qui disent en effet beaucoup de belles 
choses, mais sans rien comprendre à ce qu'ils disent Les 
poètes me parurent donc tout-ù-faU dans le même cas ; 
et je vis en même temps qu'en pensant être, à cause de 
leur talent poétique, pim sages sur tout le reste que les au - 
1res hommes , ils ne Fêtaient pas» Je les quittai donc avec 
la persuasion que je leur étais supérieur par ce qui m'éle¬ 
vait au-dessus des politiques- v 

Socrate se rendit ensuite chez les artisans, parmi 
lesquels sont compris ceux qui se livrent à la pein¬ 
ture, à la sculpture, à la statuaire et autres, que 
maintenant nous appelons AUTISTES, il apprécia 
leur supériorité dans leur art, mais parce qu’ils 
étaient de bons ouvriers dans leur partie, ils se 
croyaient supérieurs dans tout le reste, et ils tom¬ 
baient ainsi dans le môme défaut que les politiques 
et les poètes. Socrate fut convaincu qu’ÎI leur était 
supérieur, qu*il lui était avantageux d'étre ce qu'îl 
était, et que Toracle avait dit vrai. 

« Ce sont ces recherches, Athéniens, dit-il, qui m'ont 
esposé à tant d'inimitiés si profondes et si redoutables; 
de là tant de calomnies répandues sur mon compte et ma 
réputation de sage. Car tous cens qui assistent à ces exa¬ 
mens s'imaginent que je suis fort habile dans les choses 
où je décèle r ignorait cédés autres, Cda prouve. Athéniens, 
pie Dieu seul est vraiment sage, et que c'est /à ce que üoîi- 
lait dire cet oracle, que toute la sagesse humaine est peu de 
chose ou n'est rien ; et il est probable qull ne voulait point 
parler de Socrate, mais qu'ils est servi de mon nom com me 
o un exemple pour nous instruire, en nous disant à peu 
près; O hommes! celui-là est le pins sage qui n comme 
SocFate, a reconnu que sa sagesse, au fond, n T est rien, n 

Socrate dit que ceux qui s'attachent à lui, h son 
exemple, sondent les hommes, découvrent leur 
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ignorance, et que cela multiplie le nombre de ses 
ennemis* lia s'emportent alors contre le maître et 
le dénoncent comme un criminel, corrupteur de la 
jeunesse* Socrate réfute ces accusations et celles des 
hommes qui le poursuivent actuellement devant la 
justice. 

Après avoir discuté la question de corruption de 
la jeunesse, Socrate touche à celle relative aux 
dieux et aux démons, et cherche h se justifier* Mais 
sa défense en cet endroit est quelque peu embar¬ 
rassée* C'est quen effet, il ne comprenait point 
Dieu comme ses accusateurs ; il avait porté atteinte 
à la religion de l'État et à toutes ses fables, et de 
quelque manière qu’il s'y prît, il lui était bien dif¬ 
ficile de se disculper complètement* 

Mais disons que si sa défense n’était pas capable 
de le faire absoudre, elle n'en est pas moins pleine 
d'intérêt : elle renferme des beautés qui seront de 
tous les temps, et nous le prouvons par cette im¬ 
portante citation : 

« Peut-être quelqu'un me dira-tdl : Ne rougis-tu pas, 
Socrate, d’avoir pris an genre de vie qui t’expose aujour¬ 
d'hui au danger de mourir îMais je serai en droit de lui 
répondre : Tu es dans Ferveurtoi qui penses que l'homme , 
lorsqu'il est de quelque utilité à ses semblables, doit calculer 
les chances de la oie tu* de la mort, et ne pas considérer 
seulement si ce qu'il fait est juste ou injuste, si c'est Faction 
d'un honnête homme ou d'un méchant*..**. Le poste où Ton 
se trouve* soit qu'on l'ait choisi comme le meilleur, soit 
qu’on fait reçu de son chef, il faut* ù mou avis, le garder 
malgré le péril, et compter pour rien la mort et quelque 
malheur que ce soit en comparaison du déshonneur* 

k J'aurais donc tenu une étrange conduite. Athéniens, 
si, après avoir été placé dans des postes par les généraux 
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que vous aviez choisis pour me commander, à Putidée, h 
Âraphipolis, à Délium; si après les avoir gardés comme un 
brave soldai et y avoir affronté la raorL, aujourd'hui lors¬ 
que je crois avoir reçu l'ordre d'un dieu de passer mes 
jours dans l'étude de ia philosophie, m'examinant moi- 
même et examinant les autres, je venais à m'effrayer de 
la mort ou de quelque autre malheur, et à déserter mon 
poste. Ce seraiL là une étrange conduite , et c'est alors 
qu'on aurait le droit de me traîner devant ce tribunal 
comme un homme qui ne reçoit naît pas de dieux, qui ne 
croît pas aux oracles, qui craint la mort et qui pense être 
â^gequand il ne l'est pas... Personne en eflet ne sait si la 
mort n'est pas pour l'homme le plus grand des biens ; et 
cependant, on la craint comme si l'on savait certainement 
qu’elle est le plus grand des maux. Or, n'est-ce pas l'igno¬ 
rance la plus répréhensible que de croire connaître ce 
qu’on ne connaît pas? Pour moi, juges, je remporte peut- 
être en cela suf les autres hommes, et je dois paraître plus 
&age qu'eux pour cette raison, que, ne sachant pas préci¬ 
sément çe qui arrive après cette vie, je ne m'imagine pas 
le savoir, tandis que je sais bien que c'est un mal et 
WM honte d'être injuste et de désobéir à celui qui est 
meilleur que soi, dieu ou homme : aussi je craindrai et je 
fuirai toujours ce qui est un mal et que je sais être un mal, 
ut non ce que je no connais pas et qui pourrait être un 
bien véritable. Et même si en ce moment, vous me ren¬ 
voyiez absous contre l'avis d‘ A ny tus, qui prétend ou q u 1 il n& 
fallait pas me taire comparaître S votre tribunal, ou, main¬ 
te liant que j'y aî comparu, qu'il faut absolument rue faire 
îEOurir, parce que si j'échappais à celte accusation, tous 
vos fils, déjà si prévenus en faveur de Socrate, recherche¬ 
raient ses leçons et seraient entièrement corrompus : si, 
en m'acquittant, vous me teniez ce langage: Socrate, 
pour le moment nous ne croyons point Any tus; mais nous 
le renvoyons absous, à condition pourtant que tu renon¬ 
ceras à tes recherches et à la philosophie ; et si Lu l’y livres 
encore et que tu sois découvert, ta mourras; si, dis-je > 
vous vouliez m'absoudre à celte condition, je vous dirais : 
Athéniens, je vous aime et vous honore, ruais je dois plu¬ 
tôt obéir aux dieux qu'à vous ; tant que je respirerai et 
que j'en serai capable, je ne cesserai jamais de me livrer 
à la philosophie, de faire des ex botta tiens et des remon- 

3 * 
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liantes à tous ceux que je rencontrerau et fie leur tenir 
mon langage ordinaire : O mon ami | toi qui es- iF Athènes, 
c'est-à-dire d'un?, ville si grand# ci si renommée pour sa sa¬ 
gesse et sa puissance , tu ne rougis point m chercher a 

AMASSER LE PLUS RE RICHESSES POSSIBLE, de ta (jtoire t *f(î£ Juw- 

neurs; et la sagesse, et la vérité, ton âme et les moyens 
de la perfectionner le plus possible, ne t'occupent, ne l'in¬ 
quiètent guère! Et si quelqu'un de vous me le contesta 
ei prétend qu'il s*en occupe, je ne le laisserai point partie 
et ne le quitterai point; mais je l'interrogerai, je l'exami¬ 
nerai, je réprouverai : et si je trouve qu'il n'est point ver¬ 
tueux, quoiqu'il prétende l'être, je lui reprocherai de faire 
si peu u estime de ce qui en mérite le plus, et de ni et tri 
tant de prix à ce qu'il y a de plus méprisable. C'est ainsi 
que j'agirai à l'égard de tous ceux que je rencontrerai , 
jeunes et vieux, étrangers ou athéniens ; mats surtout ü 
Tégard de mes concitoyens, qui me touchent de [dus près, 
Car c'est là ce que ni ordonne le dim t soyez-en persua¬ 
des, et je pense qu'il ne peut y avoir rien de plus avanta¬ 
geux à la République que mon zèle à remplir les ordres 
ueÜieik Je n ai T en effet, d’autre occupation que de vous per¬ 
suader à tousi jeunes ou vieux, que ce ne sont point les 
soins du corps ou P acquisition des richesses qui doivent 
passer avant votre âme et son perfectionnement, kt que u 
VERTU m VIENT RAS UES RICHESSES, MAÏS QUE LES RICHESSES, 
ET TOUS LES AUTRES BIENS, PUBLICS OU PARTICULIERS, VIENNENT 
AU CONTRAIRE DE LA VERTU. Si CC Sont CCS ÎJUIXVÏICS (pii COf- 

rompent la jeunesse t il faut quelles soient peraïûtatwfijj 
mais si quelqu’un soutient que f en ai enseigné d'auires t ü 
vous eu impose. Du reste Athéniens, croyez An y tria nu ne 
le croyez pas, renvoyez-moi absous ou condamnez-moi, 
jamais je ne pourrai agir autrement, dusse-je souffrir mille 
morts«... 

<* Ne murmurez point, Athéniens, et faites-moi la grâce 
que je vous ai demandée, de rie pas vous irriter de mes pa¬ 
roles,, mais de les écouter : je pense que vous tirerez quel¬ 
que fruit de voire patience a m'entendre. Je vais vous dire 
encore d'autres choses capables d'exciter vos clameurs; 
mais ne vous laissez point aller à votre émotion- Soyez 
convaincus que si vous me faites mourir, étant tel que je 
viens de le déclarer, vous vous ferez plus de tort qu'à met- 
même. Kn effet, ni Mélîtus, ni Àaytus ne nie nuiront en 
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rien, ils n'en ont pas le pouvoir; car je ue crois pas que 
les dieux aient donné aux méchants k pouvoir de nuire à 
l'homme de bien. Peut-être me feront-ils condamner à ta 
mort, à l'exil, à perdre mes droits de citoyen, et MéliUis 
ou tout autre regarderont ces peines comme de grands 
maux ; mais moi je ue suis pas de leur avis et je tiens pour 
un plus grand mal de Caire ce que fait Mélitus, de cher¬ 
cher à faire périr un homme injustement. Maintenant, 
Athéniens, il s'en faut de beaucoup que ce soit mon inté¬ 
rêt qui me porte à me justifier, comme ou pourrait le 
croire ; c'est le vôtre, c'est la crainte que ma condamna¬ 
tion ne vous fusse commettre une faute envers le dieu et 
méconnaître le présent qu’il vous a fait : car, si vous me 
mettez a mort, je le dis sans détour, vous ne trouverez 
point facilement un homme (il est ridicule sans doute de 
taire mie telle comparaison) qu'un dieu ait attaché à cette 
ville gomme à un grand et noble coursier, mais que sa 
ymndmr même appesantit et qui a besoin d’être excite par 
C’est ainsi que ce dieu semble m'avoir attaché à 
cette ville pour vous réveiller, vous encourager, et pour 
Ijowmander chacun de vous, en le suivant partout et ion- 
jours sans lui laisser de relâche . Vous ne trouverez point 
facilement un homme tel que moi, et si vous voulez m'en 
croire. Athéniens* vous me laisserez la vie. Peut-être, vous 
Irritant contre moi, comme un homme assoupi contre celui 
m le réveille, vous me repousserez et suivrez le conseil 
d'Auytus, et vous me ferez mourir sans réflexion ; ensuite, 
retombant dans votre sommeil, vous y resterez à jamais 
ensevelis, à moins que le dieu, prenant pitié de vous, ne 
vous envoie quelque autre homme* Or, que ce soit un 
dieu qui m'ait donné à cette ville, c'est ce qu'il vous est 
facile de reconnaître à cette marque : qu'il y a quelque 
chose de surnaturel m moi, pour avoir négligé mes intérêts 
propres, et pour l'avoir fait depuis tant d'années, toujours 
occupé de votre bien, abordant chacun de vous en purticu- 
hcr, comme un père ou un frère aîné, tt vous exhortant de 
vous attacher à la vertu. Si du moi us ya vais retiré quelque 
fruit ou reçu quelque salaire de mes exhortations,ïna con¬ 
duite pourrait s’expliquer; mais vous voyez vous-mêmes 
que mes accusateurs, qui me font toutes les antres imputa* 
bons avec tant d'impudence, n’ont pourtant pas eu le 
front de me reprocher et de prouver par témoins que j’aie ju- 
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mai s il g mandé ou reçu un salaire. Du reste, ju vous fournil 
un assez bonté moin de la vérité de mes paroles, ma PAU¬ 
VRETÉ, B 

Socrate dit aux juges que cela leur paraîtra peut- 
être peu compréhensible, peu conséquent, qu'un 
homme qui s*est donné tant de mouvement pour 
communiquer ses lumières aux particuliers, se soit 
abstenu de prendre part aux affaires du gouverne¬ 
ment. C’est que quelque chose de divin et de dé¬ 
moniaque^), ou plutôt la voix delà conscience lui 
conseillait cette conduite ; parce que l'homme qui 
remplit un rôle tel que le sien, qui combat pour 
la justice, pourla vérité, ne peut prolonger son exis¬ 
tence, pour Tutilité générale, qu'à la condition de 
rester dans la vie privée, 

Socrate rappelle ici que lorsque les Athéniens 
firent le procès aux dix généraux qui ?i avaient pai 
enseveli les morts après le combat naval des Àrgi - 
nmes, lui seul il osa voter contre tous, et protester 
contre un arrêt inexorable.il rappelle que lorsque!# 
trente tyrans eurent établi Toligarchie, il refusa de 
leur obéir lorsqu'ils ordonnaient des meurtres et des 
iniquités : et que peut-être cette désobéissance eût 
causé sa mort, si le gouvernement tyrannique eût pu 
se maintenir. Ily a de nombreux témoins de ces faits, 

Socrate aurait-il vécu tant d'années, s'il eût con¬ 
stamment pris part aux affaires publiques, défendu 
la justice, et sacrifié tout le reste à l'accomplissement 

(1} Les anciens n'tit Lâchaient pas au mot démon la 
pensée tjuc nous. Pour Socrate, son démou ti'élaU autre chosa 
que son ange gardien, que la £éiiïe protecteur qui Pinspirait 
«liio sa conscience peut-être* 
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du devoir? Il ne le pense pas; il devait doue faire ce 
qu’il fit; lit était sa mission, il l’avait reçue de Dieu* 
Sur le fait de corruption de /ajeunesse, il dit que 
beaucoup de ceux qui Font fréquenté dans leur 
jeune hge sont devenus des hommes, et qu’ils doi¬ 
vent venir l’accuser maintenant, si jamais il leur a 
donné de mauvais conseils* 1! engage aussi les pa¬ 
rents de ses disciples passés ou présents, h parler, 
s’ils peuvent lui reprocher quelque chose* Mais loin 
de l'accuser, les hommes, et surtout les jeunes 
hommes* qui avaient été ses élfeves, étaient portés 
de cœur pour le philosophe. 

Socrate pourrait, comme beaucoup d’autres, im¬ 
plorer la pitié des juges; il n’implore que leur jus¬ 
tice; il leur demande de rendre la sentence la meil¬ 
leure pour eux et pour lui* 

Les juges allèrent aux voix ; Socrate fut condamné 
par 981 suffrages contre 975* Trois voix seulement 
auraient pu changer cette condamnation en un ac¬ 
quittement, malgré les sourdes menées des ennemis 
de Socrate et la fierté de sa défense. 

Le philosophe dut parler sur l'application de la 
peine, et, sans s’émouvoir, il continua son apologie* 
Si quelque chose l’étonnaît, c’était d’avoir été con¬ 
damné à une si faible majorité* 

Mélitus demandait sa condamnation à mort* 
Socrate rappela les services qu’il croyait avoir 
rendus, et dit que, loin de mériter une punition, 
il méritait une récompense : 

® Or, dit-il, quelle chose peut convenir à un homme 
pauvre, votre bienfaiteur, à qui le loisir est nécessaire 
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pour ii"avoir à s’occuper que de vous donner de bons 
conseils? U n’est rien ,.Athéniens , qui convienne [Ami 
cet homme que à*être nourri dans te Prttànêe, et il le mé¬ 
rite plus que celui qui* aux jeux olympiques,, a remporté 
le prix de la course à cheval ou de" la course des chars à 
deux ou quatre chevaux : celui-ci ne vous rend heureui 
qu’en apparence ; moi, je vous apprends a l’être réelle* 
ment: celui-ci n’a nul besoin de ce bienfait; et moij’cnai 
besoin .Si donc il me faut déclarer ce que je mérite, en toute 
justice, je vous le dis , c'est ctétre nourri an Piiytasée, i 

Socrate fit d'autres raisonnements. Il ne se sen¬ 
tait point coupable, et il ne pouvait se condamner 
lui-même à aucune peine. II ne pouvait se con¬ 
damner aux fers , pires pour lui que la mort; ni à 
une amende, n'ayant pas de quoi la payer; ni ï 
Yexü , vu son grand âge, et les tristes perspectives 
qu’il offrait à ses yeux. Cependant, dit-il, 

« Si j’étais riche, je rnc condamnerais volontiers à une 
amende que je pourrais payer ; car cela ne me causerait 
aucun dommage. Mais dans ma position actuelle.,, car un- 
à moins que vous ne consentiez à m’im¬ 
poser l'amende que je puis payer, et je pourrais peut-ètrc 
payer une mine d’argent (40 fr- 39 c.); c'est la sommejt 

laquelle je me condamne.Athéniens, Platon ici pré^ 

sent, et Criton, et Critobule, et Apotlodore m'engageai 1 
nie taxera trente mines, et ils répondent pour moi.h 
m’y condamne donc ; et assurément je vous fournis é 
bonnes cautions de cette somme. » 

Après ccs paroles, les juges allèrent aux von 
pour l'application de la peine; mais Socrate, en 
demandant à être nourri dans le Prytanée, leur 
avait paru sc moquer d'eux, et dans celte disposi¬ 
tion, ils prononcèrent contre lui la peine de mort 

Socrate, sans aucun trouble, leur adressa en ea 
termes ces dernières paroles, que la postérité b 
plus reculée devait entendre ; 
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« U ne se passera pas beaucoup de temps, Athéniens, 
eLceux q ni voudront diffa mer la république vous repro¬ 
cheront et vous accuseront d'avoir fait mourir Socrate, 
cd homme sage ; car, dans l'intention de vous outrager, 
ils m'appelleront sage, quoique je ne le mis pas. Si vous 
aviez eu la patience d'attendre quelque temps* ceîa serait 
venu naturellement et vous m'eussiez vu mourir; en effet, 
considérez mon âge, je suis bien avancé dans ia vie , et 
proche de la mort- Ces paroles ne s'adressent pas à voua 
tous, mais à ceux qui m'ont condamné à mort; et c'est à 
ceux-là que je dis encore : Vous pensez peut-être, Àlhé- 
meus, que je n'ai succombé que faute d'avoir pu trouver 
des paroles capables de vous persuader ; c'est que je n'ai 
pas cru qu'il me fût permis de tout dire et de tout faire 
pour me sauver. Non, ce n'est point le défaut d'élo- 
Qüencc qui m'a perdu, mais le manque d'audace et 
d'impudence; je succombe pour tï avoir pas voulu vous 
tenir uu langage que vous aimez à entendre, pour n'avoir 
pis voulu pleurer et me lamenter, faire et dire des choses 
que je crois indignes de moi, et auxquelles les autres ac¬ 
cusés vous ont accoutumés. Mais le péril où j'étais ne m'a 
point paru une raison de rien faire qui fût indigne d'un 
homme libre, et maintenant je n'ai aucun regret d'avoir 
ainsi défendu ma cause ; j'aime mieux mourir apres une 
telle défense, que de devoir la vie à des bassesses- Ni de¬ 
vant les juges, ni devant l'ennemi, il n'est permis ni à 
moi, ni à aucun autre, d'employer toutes sortes de moyens 
pour échapper à la mort. Personne n'ignore que souvent, 
à ta tjuprre. Userait facile (F éviter la mort en abandonnant 
m armes, et en demandant grâce à ceux qui vous pour sut- 
uni; et dans toute espèce de danger il a mille expé¬ 
dients pour sauver sa vie quand on est résolu a tout faire 
et à tout dire. Et ce n'est pas fa mort qu'il est difficile d'é¬ 
viter, Athéniensj, mais le crime; il court plus vite que la 
mort. C'est pourquoi, vieux et posant comme je suis au¬ 
jourd'hui, je me sms laissé atteindre par la mort t qui est 
plus lente ; et mes accusateurs, si vigoureux et si légers, ont 
été atteints par le crime, qui est plus agile . Je m'eu vais 
donc subir la mort que vous avez prononcée contre moi ; 
ils subiront l'infamie et l’iniquité auxquelles la vérité les 
mndümne. Je m'en tiens à ma peine, comme eux à la leur, 
ffesl peut-être ainsi que les choses devaient se passer, et 
je trouve que tout est dans l'ordre- 
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a Du reste , voici ce que je veux vous prédire, o vüm 
qui nTavez condamné! car je suis précisément dans la 
situation où les hommes, près de quitter la vie, lisent le 
mieux dansVavenir. Je vous dis donc, ê vous qui me faites 
périr I qu'a usai tôt après ma mort vous subirez une peine 
beaucoup plus terrifek, par Jupiter, que celle qui me donne 
la mort. En clïet, vous ne m'y avez condamné qtie âm 
l'espérance de ne plus avoir à rendre compte de votre 
vie ; mais, je vous le déclaré, il vous arrivera tout leçon* 
traire. Vous allez voir s'élever contre vous un bien plus 
grand nombre de censeurs, que je contenais à votre insu: 
et vous les trouverez d'autant plus sévères a votre égard 
qu'ils sont plusjeunes, et vous n'en serez que plus irrité 
contre eux. Car si vous croyez qu’en tuant les gens \m 
empêcherez qu'on vous reproche de mai vivre, vous été 
dans Terreur \ ce moyen de faire taire ses censeurs nwS 
ni honnête ni praticable, et il en est un beaucoup plus 
beau et plus facile : c'est, non de fermer la bouche m 
autres, mais de chercher à devenir le plus vertueux pos¬ 
sible. O vous qui m'avez condamné 1 voilà les prédiction 
que je vous laisse en vous quittant. 

« Pour vous, qui m'avez absous par vos suffrages,je 
vous entretiendrai volontiers de ce qui vient dese passer, 
tandis que les magistrats sont occupés et ne me font pan 
Conduire dans le beu où je dois mourir. Restez donc ici 
quelques instants encore. Athéniens, puisque rien ne nous 
empêche de converser ensemble pendant le temps qu'on 
me Laisse* Je veux vous raconter, comme à des amis, intf 
chose qui m'est arrivée, et vous dire ce qu'elle signifie, 0 
juges (et, en vous appelant ainsi, je vous donne un nom 
que vous méritez), il m’est arrivé quelque chose d'extraor¬ 
dinaire. Cette voix habituelle et prophétique de mon dé- 
mon qui se faisait entendre si fréquemment dans tout h 
cours de ma vie, et qui, dans les cireonstances les moîss 
importantes, m'arrêtait au moment de faire quelque chose 
de mal, aujourd'hui qu'il m'arrive ce dont vousètesles té¬ 
moins, ce qu'on peut r egarder et ce qu'on regarde en elfoi 
comme le dernier des malheurs, cette voix divine ne nù 
arrêté ce matin ni au sortir de la maison, ni à mon arrivée 
dans ce tribunal, ni à aucun endroit de mon discourt 
quand je devais parler ; et cependant il lui est arrivé bien 
souvent de m'interrompre en parlant dans d'autres dis- 
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cours. Mats, dans les circonstances présentes, elle ne s'est 
opposée à aucune de mes actions, ni à mienne de mes 
paroles. A quelle cause dois-je attribuer ce silence? Je 
vais vous le dire ; C'est que, selon toute apparence f ce 
qui m'arrive maintenant est un bien, et nous Sommes 
sans doute dans l'erreur si nous regardons la mort comme 
un mal; et j’en ai une preuve bien évidente, c'est qu'il 
n'est pas possible que mon signe accoutumé ne m'eût pas 
averti si je devais faire quelque chose de mal* 

« Voici de nouvelles considérations qui doivent nous 
donner un grand espoir que la mort est u n bien, car elle 
est nécessairement Tune dé ces choses: ou lamort est une 
extinction absolue de l'être et du sentiment, ou, comme 
uïi diL, elle est un changement et un passage de Fume 
d'un Lieu dans un autre* Or, si elle est une extinction du 
sentiment et qu'elle ressemble au sommeil de celui qui 
dort sans rien voir, même en songe, la mort est alors 
un merveilleux avantage* Car que quelqu'un choisisse 
une nuit ainsi passée sans aucun songe , qu'il compare 
toutes les autres nuits et tous les autres jours de sa vie à 
cette nuit si tranquille ; qu'il examine et dise combien de 
journées et de Qüil3 plus douces cl plus agréables il a dans 
toute sa vie : je suis persuadé que non-seulement un 
simple particulier, mais que le grand roi lui-même les 
trouverait bien plus Faciles à compter en comparaison des 
autres nuits et des autres jours* Si telle est la nature du 
la mort, j'afllrme qu'elle est un avantage ; car toute l'é¬ 
ternité iFcsl plus pour notts qu'une soute nuit. Mais si la 
mort est un passage dans un autre lieu, et qu'il soit vrai, 
comme on le dit, que tous les morts se réunissent, quel 
bien plus grand peut-il y avoir, à mes juges? St quel¬ 
qu'un, arrivant dans le séjour de la mort, délivré des pré¬ 
tendus juges do cette terre, trouvait la de véritables juges, 
^bargés, dit-on, de rendre là la justice, comme Minus, 
ftbadamanthe , Ëaque, Triptolème, et tous lus autres de- 
lîn-fhoux qui se sont montrés justes pendant leur vie, 
serai t-ce donc un voyage si malheureux ? pue ne don- 
lirait pas chacun d’entre vous pour s'entretenir avec 
Orphée, Musée, Hésiode, Homère 1 pour moi, si cela est 
véritable, je veux mourir plusieurs fois: il y aurait pour 
moi surtout un passe-temps admirable dans ces lieux, 
lorsque je rencontrerais Pâfamèdê, Ajax, (ils dcTélamon 
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on quelque autre personnage ancien qui est mort victime 
d ’m jugement injuste! Ce ne serait pas non plus, ük 
qu’il me semble , une chose sans agrément que de com¬ 
parer ce que j'ai éprouvé moi-même à ce qu'ils nal 
éprouvé. Mais mou plus grand plaisir serait d'examiner 
et de sonder les habitants de ce séjour, comme ceux ctak 
terre, et de distinguer ceux qui sont sages, et ceux qui 
croient Votre et ne te sont pas. À quoi prix ne voudraiL-oc 
pas, o juges, examiner le roï qui conduisit devant Tour 
une si grande armée, ou Ulysse, Sisyphe et dus millier: 
d'autres hommes et femmes, avec lesquels ee serait une 
félicité inexprimable de converser et de vivre en loge** 
minant ! Là, du moins, on n'est pas mis à mort pour un 
tel motif; car les habitants de ce séjour, entre autræ 
avantages qui les rendent plus heureux que ceux dé celle 
terre, jouissent d'une vie immortelle, si du moins ce qu’un 
en dit est véritable. 

a G' est p o urq u oi, m es j âges, soy e z p le i n s d'espéran c e d ans 
la mort, et pensez seulement à cette vérité : Cestquüu't 
a point de malpmr V homme, de bien, ni pendant sam , 
ni après sa inort , et que les dieux ne l'auanloniskht ja¬ 
mais. Car ce qui m'arrive aujourd'hui n'est point Tefîct du 
hasard ; mais il m'est évident que mourir dès à présente! 
être délivré des soins de la vie t c'esL pour moi cequ'ilyadeplui 
heureux. Aussi la voix habituelle ne s'est pas fait entendre, 
et je n en veux milleinenL aux juges qui ra'ontcondàm» 
ni à mes accusateurs* Cependant telle n'a point été leur 
intention en me condamnant et en m'accusant, au con¬ 
traire ; ils ont cru me faire du mal, et eu cela j'ai à me 
plaindre d'eux- Toutefois* ê hommes ! fai um prière àm\ 
faire ? Lorsque mes fils seront devenus grands ^ châtiez-lts. 
en les affligeant comme je vous ai affligés, si vous les voïêT 
recueucueb les richesses ou toute autre chose de mût- 
ne mge a la VERTU, eL s'ils s'imaginent être quelque chose 
tandis qu'ils ne sont rien, et, si vous faîtes cela, mm d 
mes enfants nous n'aurons pas à nous plaindre de votrî 
justice. Mais il est temps de nous quitter, moi pour .mourir, 
vous pour vivre. Qui de nous a le meilleur partage? C'est 
là un mystère pour tout le monde, excepte pour l)jmn 

J'ai puisé largement dans Topologie de Soci ale , 
parce que de tels écrits renferment des vérités éltr- 
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uelles, et qu’ils se rencontrent bien rarement sous 
les yeux d’un homme du peuple. Je crois qu'une 
telle lecture aura de Paîtrait pour mes camarades 
et qu’elle leur fera beaucoup de bien* 

Après sa condamnation, Socrate fut renfermé 
dans une prison, où ses amis allaient lui rendre vi¬ 
site, s’entretenir avec lui, et s’éclairer encore de 
ses lumières* CriiOn,un matin, va trouver Socrate, 
et au rapport dé Platon, dont je vais rapporter les 
paroles, l'entretien suivant s’établît entre eux : 

& Socrate, Pourquoi viens-tu de si bonne heure, Cri- 
îon? N T est-il pas encore bien matin? 

a CnmiN. Il est vrai. 

fl Socrate* Quelie heure peut-il être? 

ifCtm'oK* Le jour commence à poindre. 

« Socrate. Je m'étonne que te gardien delà prison t'ait 
bissé entrer. 

« Criton, Comme je viens souvent ici, il est déjà acctni- 
tuiïïe à me voir; il m'a d’ailleurs quelque obligation. 

ft Socrate, l'te fais-tu que d’arriver, ou y a-t-il longtemps 
que lu es là? 

« Csuton. Il y a assez longtemps que je suis là. 

« Socrate. Pourquoi donc ne m'as-lu pas éveillé sur- 
k-champ, au lieu de t'asseoir près de moi sans rien dire? 

«Garros.Par Jupiter î je n T avais garde,Socrate. Pour moi, 
dans ta triste position , je voudrais ne nf éveiller que le 
i plus tard possible. Aussi il y a longtemps que j’admire 
avec quelle tranquillité lu dors, et je n'ai pas voulu t’é¬ 
veiller çtmr te laisser jouir en paix de ce dernier moment ; 
et en vérité, Socrate, je t’ai souvent félicité de ton hu¬ 
meur dans tout le cours de ta vie, mais je te félicite bien 
plus encore dans îa circonstance actuelle en voyant avec 
quelle douceur et quelle félicité tu supportes ton malheur. 

« Socrate. Eu effet, Crîton, à mon âge il ne serait pas 
convenable de trouver mauvais qu’il faille mourir. 

« Criton. D’autres, Socrate, se trouvent à Ion dge en 
fine aussi triste conjoncture, et la vieillesse ne les empêche 
N£ de s'irriter contre leur sort. 


■ 
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« Socrate Ctiln peut être. Mais enfin quel motif l’a mène 
vers moi rie si lionne heure? 

« Cmtün. Une nouvelle fâcheuse, non pas pour toi, à a 
qu'il paraît, mats fâcheuse et accablante pour moi el pour 
tes amis. Quant à moi, on ne pouvait m'en apporter m 
plus accablante. 

a Sockatb. Quelle nouvelle? Sera il-il arrivé de Délos le 
vaisseau dont le retour doit être suivi de ma mort ? 

« Carra. Pal* encore , mais il parait qu'il arrivera au¬ 
jourd'hui , d’après ce que disent des gens qui viennent 
deSunium, ou ils l'ont laissé. Il est donc évnkul, dV 
près ces nouvelles, qu'il sera ici aujourd'hui, clque demain 
matin. Soc raie, üte faudra quitter la vio, 

ftSociATE, A la bonne heure. Cri ion! si telle est h 
volonté des dieux, qu'elle s-accomplisse ! Je ne |>ease pour- 
tant pas que h vaisseau arrive aujourd’hui. 

« Criton. D'où tires-tu cette conjecture? * 

Socrate explique ce qui lui fait croire qu'il m 
mourra que dans trois jours. Cri ton lui répond : 

« Mon cher Socrate, il en est temps encore ; suis ma 
conseils, sauve-toi. » 

Socrate remercia Criton de sa sollicitude; mè 
il crut qu’il était de son devoir de subir la senlcmï 
des juges, quelque injuste qu’elle pût être; éts 
croyance était fondée sut' de graves et profond# 
raisons. 

Socrate composa dans sa prison une hymnt il 
Apollon , et mit en vers les fables d'Esope dont il 
put se souvenir. Il se sentait de la vocation pour J# 
beaux arts. 

Pendant sa détention, qui dura (renie jours, par- 
ce que les fêtes de Délos se trouvaient précisé¬ 
ment dans le mois de sa condamnation, et que per¬ 
sonne ne pouvait être mis a mort avant le reiout 
du vaisseau sacré de cette île* pendant ce temps, 
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dis-je, Socrate eut de fréquents entretiens avec ses 
amis, qu'il étonnait toujours plus par sa sagesse et 
[nir son génie A î disait à Cri ton : Emdre le mal pour 
le mal est injuste. Il disait à Si ni mi as, à Cébès et h 
d’au très disciples, et cela le jour même où il devait 
boire la ciguë 7 qu’il n’était peut permis à l'homme 
d'attenter à sa vie. Et comme Cébès ne paraissait 
point convaincu de cela* Socrate ajouta : 

« En effet, cette opinion parait déraisonnable, mais eîïe 
rfcsl peut-être pas sans rondement* f’etLe maxime ensei¬ 
gnée dans les mystères * que nous sommes dans cette vie 
comme dans un poste et qu'il ne faut pas l'abandonner 
de notre seule autorité, nie paraît trop haute, et il ne se¬ 
rait pas facile d'en pénétrer le sons ; mais en voici une 
autre qui me paraît fort juste : c’est que les dieux pren¬ 
nent soin de nous et que nous leur appartenons.Ü 

Fi’ist pas clé raison nabi g que ? homme ne doive pas se tuer 
que Dieu lui envoie un ordre formel , comme celui 
qu'il m'envoie aujourd’hui. » (Platon.) 

Iï n’est pas possible de rapporter toutes les belles 
paroles de Socrate. 

Le jour qu’il devait mourir, iï eut auprès de lui 
m plus grand nombre de ses disciples. Nous pou¬ 
vons nommer PhÉIK)N\ ÂP0LLODORE, HerMOGÈXE , 
Bm&ÈîîEj Eschine, àntisthène, Ctésippe, Mé- 
kexènr, Critorule et son père Criton; il avait de 
Pis Cébès, Si m mi as, Phédonde , Euclide et Tek- 
Hiüs. Platon était, dit-on, malade, et ne put s’y 
trouver* La conversation roulait sur la vie future, 
avant l'heure de sa mort, Socrate disait : 

; SU est certain que Pâme est immortelle, c'est ce 
qu'un peut T ce me semble, assurer avec quelque raison , 
Jf'la chose vaut bien lit peine qu'on hasarde d'y croire, 
w c’est une noble chance à courir ; c'est une espé- 
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rance par laquelle il faut comme sVncAanfef' stifan&fa 

« Qu'il aoit clone plein de confiance sur la destinée è 
son àme, celui qui pendant sa vie a repoussé loin de lui 
les plaisirs et les ornements du corps comme des choses 
étrangères t et plutôt faîtes pour le conduire au mal, et 
qui, ne recherchant que les plaisirs de la science, a .uni] 
son àme, non d'une parure étrangère , mais de celte qui 
lui est propre: comme la tempérance, la justice, la force, 
la liberté, la vérité; celui-là doit attendre tranquilleraeni 
Th cure de son départ pour Tau ire monde, comme étajti 
prêt à partir quand le destin l'appellera. » (Platon.) 

L’heure fatale avançait de plus en plus, il fallail 
faire les apprêts de la mort, et Socrate y pensait 
Nous ne pouvons nous dispenser d’entrer ici dans 
los détails, et de reproduire eu entier ces belles pa¬ 
ges de Platon, le disciple le plus illustre du fils de 
Phéuarète, elles le peignent si bien dans ses der¬ 
niers moments I Socrate dit à ses disciples : 

« Pour vous, Sîmmias et Cébès, et vous autres, ms* 
chers amis, vous ferez chacun ce voyage quand voire 
heure sera venue ; quant à moi, déjà fa destinée m'ap¬ 
pelle, comme dirait un poète Lragique, et il est bientôt 
temps que j'aille au bain : car il me semble qu'il estmietu 
de ne boire le poison qu'après m’ètre baigné , et d'épar¬ 
gner aux femmes la peine de laver un cadavre. 

«t Quand Socrate eut achevé de parler. Cri ton prenant 
la parole : Eh bien , Socrate , dit-il, à la bonne heurt!; 
mais que nous recoin mandes-tu, à moi et aux autres, sur 
tes enfants ou sur tonte autre chose dans laquelle nous 
[missions te rendre service? 

Ce que je vous ai toujours recommandé, Cri ton, rien 
de plus : Ayez soin de vous et, quoi que vous fassiez, vois 
me rendrez service à moi, aux miens et à vous-mêmes, 
quand même vous ne m'auriez rien promis présent 
ment; au lieu que si vous n'avez pas soin de vous* 
si vous ne voulez pas suivre, comme à la trace, ce ipit 
nous venons de dire et ce que nous avions déjà dit autre¬ 
fois, toutes les belles promesses que vous pourriez me faire 
aujourd'hui n'aboutiraient à rien. 
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Nous ferons tous nos efforts, répondit Criton , pour 
nous conduire ainsi; mais de quelle manière l'enseveli¬ 
rons-nous? 

« Comme il vous plaira, dit Socrate, si toutefois vous 
pouvez me saisir et que je ne vous échappe pas ; et en 
même temps, nous regardant avec un sourire doux et 
calme : Je ne saurais venir à bout do persuader à Crilon 
que Socrate est celui qui s'entretient présentement avec 
vous et qui dispose toutes les parties tic son discours ; il 
s’imagine toujours que je suis celui qu'il va voir tout à 
l'heure, et iî me demande comment je veux m'ensevelir. 
Tout ce long discours que je viens de faire pour vous 
prouver que, dos que j'aurai bu le poison, je ne demeu¬ 
rerai plus avec vous, mais que je vous quitterai pour aller 
jouir de la félicité des bienheureux,, enfin tout ce que j'ai 
dit pour votre consolation et pour la mienne, est, à ce 
qu’il paraît, autant de perdu à son égard. Soyez donc mes 
cautions auprès de Criton, mais d'une manière tonte 
contraire à celle dont il a voulu être ma caution^ auprès 
des juges ; car il a répondu pour moi que je ne m'en irais 
point. Répondez pour moi que je ne serai pas plustÔt fnort 
eue je m'en irai, afin que le pauvre Criton supporte plus 
facilement les choses , et qu'en voyant brûler ou mettre 
eu terre mon corps, il ne gémisse pas sur moi comme si 
je souffrais de grands maux , et qu'il ne dise pas à mes 
funérailles qu'il expose Socrate, qu'il emporte Socrate, 
qu'il enseveliL Socrate ; car il faut que tu saches, mon cher 
Criton, lui dit-il, que s'exprimer improprement n'est pas 
seulement inconvenant en soi, mais que c'est, en outre, 
une sorte de mai que l'on fait aux âmes. 11 faut avoir 
plus de courage et dire que tu enterres mon corps. En- 
iemi-Ie, du reste, comme II te plaira et de la manière qui 
te paraîtra la plus conforme aux usages. 

a Eto disant ces mots, il se leva et passa dans une 
chambre voisine pour y prendre le bain ; Criton le suivit; 
quanta nous, Socrate nous dit de l'attendre* Nous l'ai- 
tondîmes donc, tantôt nous entretenant de ce qu'il nous 
avait dit t:t fexnminant eneorc t tanlûL par 1 an l d u maU 
lieur qui allait nous frapper ; car nous nous regardions 
comme sur ïe point d'èlre privés d'un père et detre con¬ 
damnés à passer le reste de notre vie en orphelins* 

v Après qu'il fut sorti du bain, on lui amena ses en- 
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lants, car il en avait trois, deux en bas âge et un déjà 
grand, et on fit entrer les femmes de sa famille. 11 leur 
parla quelque temps en présence de Cri ton et leur donna 
ses ordres, puis il fît retirer les femmes et les enfants et 
revint nous trouver; et déjà le coucher du soleil était 
proche, car Socrate était de meure longtemps dans la cham¬ 
bre où il avait pris le hain. 

« En entrant il s'assit sur son lit , et n'eut pas le temps 
do nous dire grand chose, car le serviteur des onze en¬ 
tra .presque aussitôt; et s’approchant de lui : Socrate, dit- 
ît, je n’aurai pas à le faire ïe même reproche qu’aux 
autres; des que je viens les avertir, par l’ordre des ma¬ 
gistrats, qu’il faut boire le poison, iis s’emportent cote 
moi et me maudissent; mais pour toi, depuis que tu es j 
ici, je t’ai toujours trouvé le plus courageux, le plus doux 
et le meilleur de ceux qui soient jamais entrés dans cette 
prison, et je suis bien certain qu J en ce moment tu a'ei 
pas fâché contre moi, mais seulement contre ceux r/aelu 
sais être ta causé de ce qui arrive. Maintenant donc, car 
tu sais ce que je viens L'annoncer, adieu, tâche de sup¬ 
porter avec le plus de fermeté possible ce qui est inévi- 
Uble, Et en même temps il se détourna en pleurant etse 
relira. Socrate, le regardant, lui dit : Et toi aussi, adieu! 
Nous ferons tout ce que tu dis. Puis se tournant ven 
nous ; Voyez-vous, dit-il, quelle honnêteté dans et! 
homme î Pendant tout le temps de ma détention, il m'U 
venu voir souvent et s’est entretenu avec moi; il s’esl 
toujours montré le meilleur des hommes; et maintenant, 
comme il me pleure de hou cœur! Mais allons, Criton ■ 
obéissons-!ni de bonne grâce, et qu'on m’apporte le poison 
s’il est broyé ; sinon que l'homme le broie, 

tt Mais je pense, Socrate, lui dit Criton , que le soleil 
«si encore sur les montagnes, et qu’il n’est pas couché,^ : 
sais d’ailleurs que beaucoup d'autres ne prennent le poi¬ 
son que longtemps apres qu& Tordre leur a été donné; 
qu’ils mangent et boivent fort bien ; quelques-uns marna 
ont pu jouir de l’objet de leur amour ; c’est pourquoi ne 
te presse pas, tu as encore le temps» 

« Ceux qui font ce que tu dis, Criton, répondit Socrate, 
ont leurs raisons, ils croient que c’est autant de gagne; 
et moi, j’ai aussi les miennes pour ne pas le faire ; car 
la seule chose que je croirais gagner en bu vaut im pea 
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plus tard serait de me rendre ridicule à mai-même t 
m me montrant assez amoureux de la vie pour vouloir 
fépargner lorsqu’il u'y en a plus. Va donc, mon cher 
Criton, fais ce que je te dis, et ne me tourmente pas da¬ 
vantage. 

«Sur cela, Cri ion fît signe à l'esclave qui se tenait au¬ 
près. L'esclave sortit, et quelque temps apres revint avec 
celui qui devait donner le poison, qu*i! portait tout broyé 
Hans u ne coupe. Aussitôt que Socrate vit entrer cet hommes 
Fort bien, mon ami, Lui dit*il ; mais que faut-il que je 
fasse? car lu dois Je savoir. 

« Pas autre chose, lui dit mî homme, sinon, quand tu 
auras bu, de le promener jusqu’à ce que lu sentes tes 
jambes appesanties, et alors dp te coucher sur ton lit; le 
foison agira de lui-même, Et en même temps il lui pre¬ 
tenta la coupe. Socrate la prit avec la plus grande séré¬ 
nité, sans aucune émotion, sans changer de couleur ui 
dévisagé; mais regardant cet homme d’un mil ferme et 
Assuré comme à son ordinaire : Dis-moi, lui dît—il, est- 
il permis de répandre un peu de ce breuvage pour en 
faim une libation ? Socrate, lui répondit cet homme, nous 
n’eu broyons tout juste que ce qu'h en faut pour une 
wute fois. 

« J entends, dit Socrate ; mais au moins il est permis 
ni il est juste de faire ses prières aux dieux, ali u qu’ils 
bénissent notre voyage et le rendent heureux ; c'est ce 
que je leur demande, puissent-ils m’exaucer 1 Aîn és avoir 
fit! cela, il porta sa coupe à ses lèvres et la but avec une 
tranquillité et une douceur merveilleuses 

« Jusque-là, nous avions m presque tous ta force de re¬ 
tenir nos larmes; mais en le voyant boire et après qu’il 
cul bu , nous n’eu fûmes plus les maîtres : pour moi, 
malgré tous mes efforts , mes larmes m'échappèrent avec 
tantd abondance, que je me couvris de mon manteau pour 
pleurer en liberté sur moi-même; car ce u*était p*is le 
malheur de Socrate que je pleurais, mais te mien, eu son- 
géant quel ami j'allais perdre. Cri ton avant moi, rf ayant 
pu retenir ses larmes, était sorti. Et Apollodore, qui n’a- 
vait presque pas cessé de pleurer auparavant, se mit alors 
à jeter de grands cris et à pousser des gémissements si 
totneniables qu'il n’y eut personne à qui il ne brisât le 
rieur; Socrate seul u’en fut point ému. Jï<te faites-vous, 

4 * 
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dit-il, mes amis! Quoi ! des hommes si admirables ! ifé- 
laii-ce p;is pour éviter des scènes si peu convenables que 
j'avais renvoyé les femmes! J'ai toujours ouï diro qu'il 
faut à ses derniers moments itfëotendre et ne prononcer 
que des paroles de bon augure. Tenez*vous donc en 
repos, et témoignez plus de fermeté, Ces mots nous cou¬ 
vrirent de confusion, et nous retînmes nos pleurs. 

« Cependant Socrate, qui se promenait de long en large, 
nous dit qu'il sentait ses jambes s'appesantir, et se cou¬ 
cha sur le dos comme le lui avait recommandé l'homme 
qui lui avait donné le poison, Aussitôt cél homme s'ap¬ 
procha et, après avoir examiné quelque temps les pieds 
et les jambes de Socrate, il lui serra le pied avec force et 
lui demanda s'il le sentait; Socrate ne répondit pas, 
L'homme lui serra ensuite » et portant scs mains plus 
haut, il nous fît voir que le corps se glaçait et se raidissait; 
puis, le touchant de nouveau, il nous dit que tfès que le 
froid gagnerait le cœur Socrate nous quitterait. Déjà but 
1 e b as- veu t re était gl acé; Socrate a b >rs se décou v rn n t, c a r il 
était couvert : CrUon, dit-il,et ce furent ses dernières para¬ 
fes^ nous deoütiê un coq à Esculape* n'auhlîc pas acquitta 
cette dette. Cela sera fait, répondit Cri ton ; mais vois si tu 
as quelqu autre chose à dire. Il ne répondit rien, et un 
peu de temps après il fil un mouvement. L'homme ators 
le découvrit tout à fait. Les regards de Socrate étaient 
fixes, maïsCritbn , voyant ce la, lui ferma la bouche et 1& 
yeux, 

a Telle fut ta fin de notre ami, de l'homme, nous pou¬ 
vons le dire, le meilleur et même le plus sage et le pim 
juste de tous ceux que nous ayons jamais connus. » 

Ce drame se dénoua 400 ans avant Jésus-Christ* 

Ainsi mourut Socrate, ainsi Platon nous fait as- 
sister h ses derniers entretiens, à ses derniers mo¬ 
ments. La Grèce avait fait une grande perte. Les 
Athéniens pleurèrent celui qu’ils avaient laissé mou¬ 
rir. Les calomnies perdirent leur puissance; les ca¬ 
lomniateurs furent détestés; et les accusateurs ? et 1 
la plupart de ceux qui avaient mis tout en œuvre 
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pour tromper l’opinion publique et obtenir une 
condamnation, furent punis de leur méchanceté. 
Nous tisons ceci dans Diodorede Sicile : 

«Socrate le philosophe, accusé par Ànytus et 
« Mélitus d'être impie et de corrompre les jeunes 
ü gens, fut condamne à mort et mourut en buvant 
« la ciguë. Cette sentence ayant été reconnue in- 

* juste, le PEUPLE SE BEPENT1T D’AVOIR LAISSÉ TUEE 

a un tel homme. Vivement irrité contre les accusa- 
a leurs , il les livra , sans jugement, au dernier 
« supplice. » 

Plutarque parle également de là colère du peuple 
contre ceux qu’on peut regarder comme les meur¬ 
triers de Socrate. Mais son récit diffère quelque peu 
de celui de Diodore, et cela, parce qu’il comprend, 
parmi les accusateurs principaux, une foule de ca¬ 
lomniateurs, qui avaient aussi formulé des accusa¬ 
tions. Il s’exprime ainsi : 

« Les Athéniens conçurent une telle horreur 
« contre la malice consommée des accusateurs 
«de Socrate , qu’ils leur refusaient du feu, qu’ils 
«ne daignaient pas répondre à leurs questions, 
«qu’ils ne voulaient passe trouver au bain avec 
« eux, qu’ils regardaient comme souillée l’eau à 
« laquelle ils avaient touché , et qu’ils la faisaient 

* répandre* Ces misérables ne pouvant supporter 
« une haine si déclarée, se pendirent de tléses- 
« poïr. )> 

Là célébrité de Socrate se répandit de plus en 
plus. Partout on répéta ses bons mots et l’on rendit 
justice son caractère. Nous lisons ceci dans 
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Diogène Laërce : Socrate avait des sentiments 
« fermes et républicains,,.. Churmidu lui ayant 
« donné des esclaves pour qu’il en fît son profit, 

« il les refusa .... Il par!ail de la morale dans les 
a boutiques et SUT les marches. ., Socrate dmit 
« qu'il mangeait pour vivre, au lieu que d'autres m 
« vivaient que pour manger . » 

Socrate était, en effet, un homme viçiiment po¬ 
pulaire. Cependant, à ce qu’il a d’éclatant se mêle 
un peu d 1 ombre : nous n’aimons pas P entendît 
s’entretenir avec la courtisane Théoddte et lui 
donner des leçons de galanterie, auxquelles un phi¬ 
losophe ne devait pas descendre; nous n’aimons 
pas le voir entreprendre EuLhydème dans la bouti- [ 
que de PÉpéronnier, et lui prouver, à force de 
finesses sophistiques, que lés vessies sont des lan¬ 
ternes. Nous ne voudrions pas qu’on put se tromper 
un seul instant sur la nature de ses rapports avec j 
Alcibiade, ou tout autre individu.À nos yeux, Socrate 
fut pur du plus dégoûtant eL du plus familier des j 
vices de son temps; mais il ne le combattit pas avec 
toute la force désirable, ou, s’il le fit, ses disciples 
dont les écrits sont venus jusqu’à nous, ne nous 
en ont point instruits. 

Nous n’aimons pas Peu tendre dire qu’on pcul 
réduire ses ennemis en servitude, car la servitude 
'ne doit pas être la condition de riiomme. 

Nous aurions voulu que son enseignement, si 
plein, du reste, de raison, de bon sens et de justice, I 
eût été plus sympathique, et qu’en parlant moins1 
Tespril, il eût touché plus profondément le cœur : 
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par là, Socrate eut formé déplus saintes convie- 
lions; et on eût vu alors ses disciples mieux servir 
les intérêts des masses populaires et imprimer à 
la régénération humaine une tout autre impul¬ 
sion* 

Mais peut-être que, pour le temps ou il parut, 
Socrate ne devait être que ce qu’il fut; que son ca¬ 
ractère était approprié à celui de son époque, et 
quil ne lui était pas donné de produire d’autres 
fruits que ceux qu’ii produisit en effet. Acceptons- 
le donc tel que Dieu l’envoya, etrendons-lui hom¬ 
mage î car il a donné des leçons à toutes les con¬ 
ditions de la société; il a flétri la pamsti, Yoimetéi 
la luxe, la coquetterie , Vintempérance, la sûpcrsti- 
tion, ¥avarice, Vamour excessif des richesses, in du- 
refé, ¥ orgueil et la fausse sagesse des grands et des 
petits. II a honoré le travail, la modestie, la sim¬ 
plicité, la pauvreté; il a rendu à Dieu un culte 
par; il a enseigné qu’il fallait penser à notre âme 
plus qu'à notre corps; qu’il n’y avait pas de bon¬ 
jour possible soit pour l’homme, soit pour la so¬ 
ciété, m dehors de la vertu; que la vertu ne •ornait 
pas des richesses, mais que les richesses et tous les 
autres biens venaient au contraire de la vérité . Ce 
sont, j h d’utiles et saintes vérités. 

La vie et la mort de Socrate furent dignes d'un 
s% r e issu du peuple; Socrate fut un homme extra - 
i ordinaire; et nous avons cru, à sou égard, devoir 
nous étendre, ainsi que nous l’avons fait, pour le 
Ken de nos lecteurs* Parlons maintenant de ses 
disciples. 
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niscliilCH il t* Socrate, 

Parmi les disciples de Socrate se trouvaient des 
jeunes gens des plus puissantes familles, tels que: 
Alcibiade et CarriAs. Mais il est probable qu'ils le 
fréquentaient plutôt pour s’instruire et pour ac¬ 
quérir les moyens de satisfaire leur ambition, que 
pour se convertir à sa sagesse. On sait quels furent 
les dérèglements d’Alcibiade et ses trahisons, et 
que Critias devint le chef des trente tyrans qui op* 
primèrent Athènes, et que, sans nul respect pour 
Socrate, son maître, il lui interdit ûo professer l'dïl 
delà parole , comme nous lavons déjà rapporté 
d’après ^Cénophon. 

A côté de ses disciples issus des puissantes ra¬ 
milles, il eu avait de plus pauvres et de plus rêflk 
C’était Phédon, qu T il avait fait racheter et tirer de 
Y esclavage ; c’était Escm ne, le fils de Charmas (l 
charcutier; c’était Cïmon, le tanneur. Ces homme* 
lui étaient dévoués et s'inspiraient vraiment de scs 
pensées. Parmi ses disciples les plus illustres, h- 
rent Xjénopoon, Platon, àbistippe et àntibthèsk. 
Entrons dans quelques détails au sujet de chacun 
d’eux. 

XÉnoiition, 

Xinophon naquit à Eebia, village du terri tom 
d’Athènes, en 44-5 avant Jésus-Christ. Il s’attacha 
jeune à Socrate : mais étant porté vers l’état nîifr 
taire, il devint général, et suivit Cyrus le Jeune- 
dans l’expédition qu’il fit en Perse dans le dessein I 
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de détrôner son frère Àrtaxerxès ; ce qui donna 
lieu plus tard à Xénophon de composer son ouvrage, 
intitulé : la Retraite des dix mille. Thucydide était 
mari avant d'avoir terminé son Histoire de la guerre 
du Pétüponèsé* Xénophon publia cette histoire, à 
laquelle il ajouta une continuation. Entre autres 
écrits, H a publié les Entretiens de Socrate.; t c’est de 
b que noos avons tiré des extraits si remarquables. 
Mais il faut le dire h notre grand regret, Xénophon 
napas des instincts populaires. Si, lorsqu’il repro¬ 
duit véritablement Socrate, il parle en faveur du 
travailleur et du pauvre peuple, lorsqu'il s’inspire 
de lui-même, il oublie les préceptes du maître , ce 
qui le fait tomber dans d’étranges contradictions. 
Mais je ne suis pas systématiquement hostile h Xé- 
j üophon ni à tout autre; je l’aimé quand il dit, dans 
m Économiques ; Qu’il ne faut pas que le mari 
i fasse de sa femme une ignorante et une esclave; 

, que la femme doit être initiée à toutes les affaires 
rte la maison. 

«Pour moi, fait-il dire à Socrate, je crois qu’une 
* bonne compagne est tout-à-fait de moitié avec le 
1 * mari pour ravantage commun . » 

Ddit que la maîtresse de maison doit penser, 
soigner les domestiques qui tombent malades; îî 
décrit les attributions de l’homme et de la femme, 

: ainsi que leurs devoirs mutuels, et cela d’une ma- 
: nîfere si noble et si touchante, que je regrette de 
I manquer de place ici et d’être forcé de ne donner 
que ce court fragment : 

“ En donnant à l'homme un corps robuste et une âme 
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forte qui lu aïottcut m état de supporter le froid, le chaud, 
les voyages, la guurrg, IMeu yà chargé des travaux du 
dehors; mais en donnant à la femme une faible coin- 
plexîon, iJieu ne paraît-il pas l’avoir restreinte aux soins 
de l'intérieur? 

« La nature ordonne à la femme de nourrir ses enfants 
nouveau-nés, aussi lui donne-t-elle, bien plus qu'à 
1‘ homme, le besoin d’aimer sa naissante progéniture. 

« Dieu les a rendus pareillement susceptibles de tem¬ 
pérance; il a permis que celui des deux dont Lâme forte 
porterait plus loin la vertu, en reçût une plus belle récom- 
pense. Cependant» comme aucun des deux n’est parfait, 
iis vivent dans une dépendance réciproque; et leur amcin 
leur est d’autant plus utile, que ce qui manque h Lun, 
Vautré peut le suppléer* 

« Instruits, ma femme, de ces fonctions qui nous sent 
prescrites parla divinité, efforçons-nous de iimiR acquitta 
le mieux qu'il est possible de celles qui regardent chacun 
de nous, 

a Telle est aussi sur ce point L'intention de la loi, en 
unissant l'homme h la femme* Si Dieu leur donne des a * 1 
fanis en commun, la loi veut de même qu’ils soient & 
moitié dans les soins du ménage, 

«La loi déclare encore honnête et beau tout ce qui est 
conforme aux facultés que le Ciel a départies aux tient 
sexes, etc. » 

J’aime Xénophon quand il dit : 

« Favorisons les métèques, c’est-à-dire les locataires- 
Supprimons toutes ces servitudes aussi odieuses aux in^ 
teques quHnutUesà l'État-.. Partageons avec les métèque 
toutes les Fonctions honorables, ad met tons-les roctm 
dans la classe des chevaliers, etc, » 

Ces dernières paroles, nous le savons, ne sont 
pas inspirées par une charité vraiment évangélique 
avant tout passe l'intérêt de F État, même celui des 
riches* Enfin Xénophon parie en économiste 
sang* Mais peu importe, ses paroles sont bouiu^ 
et nous leur applaudissons. 
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On a vu comment Socrate parlait k Àristarque 
pour rengager à faire travailler ses nièces r il lui 
(lisait qu’il n’y avait pas de la honte mais du mérite 
à faire quelque ehosc d'utile. Voici maintenant 
comment Xénophon raisonne an sujet du travail 
sous le nom de son maître : 

K Les ARTS 'APPELÉS MEC A NIQUES SONT DEC ItlÊS AVEC RAISON \ 

pi ifffî avec justice que les gouvernements en font peu de 
m ♦ Condamnés pour L'ordinaire à rester assis, à v ivre 
(tans les ténèbres, quelquefois même auprès d'un feu con¬ 
tinuel, ceux qui les exercent, et ceux qui les apprennent, 
ruinent tou i-k- fait leur sa nié; elle corps une fois énervé, 
l’àm e est -elle suseep li bl e d'une gran d e é n erg i e ? S u rto u t 
un n'a ph» le temps de rien faire, ni pour ses amis, ni 
pour l’État, en sorte que de tels hommes sont jugés mauvais 
mis et mauvais défenseurs de leur pays - Aussi dans quel¬ 
ques républiques, principalement dans celles qui se signa¬ 
it par la gloire des armes, il est défendu à tout citoyen 
d «gercer une profession mécanique..- 

« Nous AVONS JUGÉ QUE LES COUPS CIVILS NE DEVAIENT AU- 
CUXE CONSIDÉRATION AUX ARTS QUON APPELLE MÉCANIQUES , 
m CE Qtl'lLS DÉGRADENT a LA FOIS LE CORPS ET ^ESPRIT. ï» 

Xénophon ajoute qu’en cas d’invasion les labou- 
mr$ opineraient pour combattre ï’ennemi, mais 
que les artisans seraient d’avis de se rendre sans ten¬ 
ter la délivrance de la patrie, 11 suppose les ouvriers 
dépourvus de tonte force, de tout courage, de tout 
amour patriotique, et son mépris à leur égard va 
très loin. Je ii’aï pas besoin d’avertir que sous le 
nom de métiers mécaniques , U entend ce que nous 
appelons les métiers manuels. 

Xénophon est dur pour les artisans; il ne l’est 
pas moins pour les esclaves. Les paroles que voici 
toi appartiennent t 
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« À Athènes, les esclaves et les ëtiungers domicilié 
vivent dans une licence incroyable; il n'est point pcim 
de les fuapper ; un esclave vous disputera le pas. » 

Et cela n'a pas l f air de plaire au disciple de So* 
crate ! Elaifc-ü possible, avec de tels sentiments 
qu'il en traînât la multitude de son côté, et quil pro¬ 
pageât la doctrine de son maître?Nullement Xcno- 
[dion était un vaillant soldat, un brillant écrivain, 
un parta® honnête homme; mais il était trop grand! 
seigneur, et cela le rendait impuissant à faire le 
bien* Passons maintenant à un autre disciple à 
fHs de la sage-femme,à celui qui, par son génie, fui 
supérieur à tous les autres. 


flacon. 


Platon naquît 430 ans av. J.-C., à Athènes, Ou dil 
qu’il descendait de Solon par son père et de Codffli 
par sa mère. C/est là vraiment une illustre origine. 
A Pàgô de vingt ans, il s'attacha à Socrate : ii mi’ 
avait trente quand le sage fut condamné à boire laj 
ciguë. 

Platon voyagea en Italie, en Égypte, et ailleurs : 
et il put connaître et fréquenter les disciples de Py- 
thagore et les prêtres d'Osîrïs. 11 était très savant 
dans la littérature, dans la science des nombre 
dans la géométrie et dans l’astronomie : sa réputa¬ 
tion s'étendait au loin. Denys , roi de Syracuse 
l'appela; et il se rendit àk cour du tyran qui, aprâ 
une contestation qu'ils avaient eue ensemble , le fil 
vendre comme eselave. Oui, par une permissif 
toute particulière de Dieu* Platon fut esclave; cl fl* 
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seul fait aurait du confondre tous les savants qui 
ont osé mettre en question si l'esclave était de la 
même nature que l'homme libre. Mais le philoso¬ 
phe fut bientôt racheté et rendu à la liberté. Pla¬ 
ton fit trois fois le voyage de Sicile; Platon professa 
iIîiïjs I académie, école d'Athènes. Il eut beaucoup 
d'élèves, et sa vie fut longue et honorée. 


Nous avons, au sujet de Socrate, puisé dans trois 
dialogues de Platon : l'Apologie, le Crilon et le Phé¬ 
don, desquels nous avons fait des extraits pleins de 
beautés. Dans ses premiers dialogues, qu'il fitdanssa 
jeunesse, Platon expose les idées de Socrate et il est 
populaire avec Socrate, comme on a pu s'en aperce¬ 
voir. Cependant, souvent les pensées de l'élève se 
mêlent à cel les d u maître, et pou r savoir distinguer en 
eda la part de chacun, il faut avoir fait une étude 
particulière de ces deux philosophes. On lit dans Dio¬ 
gène Laërce : tf On dit que Socrate, ayant entendu 
* ieZÿsjs de Platon, s'écria : Que de choses ce jeune 
fl homme me prête! En effet, il lui faisait tenir des 
« discours qui n'étaient jamais sortis de la bouche 
w de ce philosophe. » 

Platon était l'élève de Socrate, il était aussi l'élève 
despylhagoritaens et des prêtres d’Égypte; delà est 
manifeste, et facile à prouver. Si Socrate croyait en 
Wvu, s'il espérait en une vie future, s'il pensait que 
Josbons ne devaient rien redouter de l'avenir, 
d avouait ingénument qu’il ne savait pas positive¬ 
ment ce que nous devenons après la mort. C'est 
dans ce sens que Platon te fait parler dans VApalo- 
l un de sesdklagues. 11 le fait parler autrement 
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dans le Phédon, quand il lui fait dire sur la vie fu¬ 
ture : 

« Ceux qui se sont livrés sans pudeur h la ffpurmau* 
dise, à la luxure ou à U boisson, entrent vraisemblablement 
dans des corps d'ânes ou d’animaux semblables... Cm 
qui n’out aimé que la tyrannie et les rapines vont habi¬ 
ter des corps rie loups, d’éperviers, de faucons. Il en estât 
môme des autres : il&reritrent dans une condition d'exil 
tence en rapport avec la vie qu’ils ont menée. » 

Là on reconnaît Platon et non Socrate. 

Platon a fait dire à Socrate que « lesfils desgrands 
* politiques ne valent pas mieux que les Dis descoï^ 
« donniers; u et c’était vraiment Socrate qui par¬ 
lait ainsi. Ailleurs U lui fait encore dire ces paroles, 
qui peignent fort bien Tétai politique d’Athènes: 

<c Je suis persuadé, comme tons les Crées, que les Athé¬ 
niens sont fort sages. Or, je vois que, dans toutes nosa.v 
semblées, lorsque l’on veut entreprendre quelque édifice, 
00 appelle les architectes pour demander lmrr avis; q<tf 
quand on veut construire des navires, on faiL venir les 
charpentiers qui travaillent dans les arsenaux „ et qu'ois 
se conduit de même à regard de toutes les choses que 
l’on juge de nature à être enseignées et apprises; et ti 
quelqu autre, qui n’est pas du métier, s'avise de donner 
ses conseils, quelque beau, quelque riche et quelque no¬ 
ble qu’il puisse être, on ne fécoute se u km cm pas, 
on se moque de lui, et on fait un bruit épouvantable jus¬ 
qu’à ce que ce malheureux conseiller se relire.. -. Mais ÉO* 
tes les fois qu'on délibère sur ce qui regarde le gauvernt* 
ment de la république, alors on écoute t out te monde indis¬ 
tinctement > On voit le maçon, le forgeron, le connoSNi^ 
îe marchand* le Patron de vaisseau, le pauvre, le riche, le 
noble, le roturier se lever ffouf donner son avis, et per- 
sowie ne s'avise de le trouver mauvais, etc. » 

Voilà encore des paroles de Socrate. Disons que 
dans sa jeunesse Platon, ce grand génie, était par¬ 
faitement de i’avîs du fils de Phénarète : ies deux 
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philosophes ïTen faisaient qu'un* Laissons-Ies donc 
parler; ils parlent si bien! et puis, ils nous font 
connaître Tétât de la ville d'Athènes et les avanta¬ 
ges de la liberté par ce fragment d’une oraison fu¬ 
nèbre en faveur des guerriers morts pour la patrie : 

rt CVst I Étal qui forme les hommes, et il te rend bons 
ou mauvais, suivant qu'il est lui-méme bon ou mauvais. 
Il faut doué montrer ijue nos ancêtres ont été élevés dans 
un l^lai bien constitue, qni a contribué à les rendre ver¬ 
tueux ainsi que les hommes de nos jours, parmi lesquels 
sonL compris ceux qui sont morts. Le gouvernement qui 
subsistait autrefois êi subsiste encore aujourd'hui était une 
aristocratie (1). C'est cette forme sous laquelle nous vi¬ 
vons encore et avons presque toujours vécu* Les uns rap¬ 
pellent une démocratie; les autres lui donnent un autre 
nova, comme il leur plaît ; mais c'est une aristocratie 
réelle fondée sur le suffrage populaire, car nous sommes 
toujours gouvernés par des rois, soit hérëdiiaires, soit 
électif** Cependant c'est le PEUPLE en général qui a la 
souveraineté ; et il donne les charges et f autorité à ceux 
(fui lui paraissent avoir le plus de mérite, seins exclure 
personne pour cause de faiblesse, de pauvreté ou d'obscurité 
J* naissance, el sans conférer les honneurs pour les qualités 
contraires: comme il arrive dans k% autres Etats. Il ne 
suit qu'une règle, c’est que Fhommeh qui il reconnaît de 
3'habileté ou de là vertu obtient son suffrage et commande. 
Ce qui a Contribué à établir ce gouvernement parmi nous, 
c'est que nous avons tous une origine commune; tandis 
que les autres Etats sont composés d’hommes de toute es- 
pœe et d'origine difTéreîté : c'est ce qui fait que la moine 
inégalité se retrouve dans leurs gnu v&rnemztmdespotiques 
ou oligarchiques, où Ton est divisé en maîtres et en iscla¬ 
ves. Pour nous et te nôtres, qui sommes frères et nés d'une 
ififirc commune, nous ne nous partageons pas m maîtres et 
m esclaves, mais F égalité de noire naissance dans F ordre 
naturel nous force de chercher l r égalité de ta loi dans F ordre 
politique el de m reconnaître entre notts d'autre supériorité 
çueeeKe de la vertu et de Fintelligence* 

(IJ Ce mot n'est pas entendu dans le sens que nous lui atta¬ 
chons aujourd'hui, comme ou va le voir plus bas. 
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Voilà qui est bien î Athènes jouit de la liberté et 
de l’égalité ; point d'esclaves dans cette république! 
et Platon, comme Socrate, trouve cela à merveille, 
et en effet, comme il le dît ailleurs: 

« I! n'y a rien de plus honteux pour un homme queik 
vouloir se faire honorer, non tau son hbofrb mérite, wb 

l'Aïl CELUI DE SES ANCÊTRES, » 

Oui, chacun ne doit s'honorer que de son propre 
mérite ; et Platon parle dans notre sens : maïs il ne 
s'inspirera pas toujours de T esprit de Socrate. 

Quand Platon écrivit sa République f qui est m 
utopie, et ce qu'il regardait comme l’idéal d'un bon 
gouvernement, il était vraiment livré à luî-mêmci 
et s'il faisait encore parler Socrate, je dois le dire, 
il abusait étrangement de ce nom vénéré; ce que je 
trouve fort répréhensible. Les maîtres dont Platon 
conservait le souvenir, étaient les prêtres d’Egypte, 
ceux de l'Inde, Pythagore, Lycurgue : ses idées 
étaient empreintes des leurs, et non decelles du fils 
de la sage-femme, du prolétaire pur sang. 

Je neveux pas analyser, exposer tout au long les 
systèmes de Platon; je n'en ai pas le temps; mai&je 
veux montrer du moins combien le génie s'éloigne 
parfois de la routes du bon sens et du principe de la 
stricte justice, et combien il môle, à des beautés CD 
plus d'un genre, des opinions absurdes et perverses. 

Platon dira aux citoyens de sa république que II 
terre est leur mère ; qu'elle les a tous mis au jour, 
et qu’ils doivent se regarder comme des frères. H 
poursuit ainsi : 

a Vous êtes tous frères, leur dirais-je : mais le Dieu qui 
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vous a formés a fait entrer rie Fou dans la composition de 
ceux d’entre vous qui sont propres à gouverner les autres. 
Aussi sont-ils les plus précieux. Il a mêlé de 1 ’a figent dans 
k fûrnmtiûD des guerriers, le per et danscellede* 

laboureurs et d autres artisans. Puis donc que vous avez 
îaus une origine commune, uûiw aurez pour l’ordinaire 
dumfants qui vous ressembleront!Mais il pourra se faire 
qu’un citoyen de la kace u ôïï ait un fils de la race d’au- 
JtEkt, qu’un autre de la race d'archet mette an inonde 
ôn nîs de la race iFor, et que la même chose arrive 
à L’égard des autres juges. Or, ce Dieu ordonne principale- 
ment aui magistrats de prendre garde, sur toutes choses, 
au métal dont féine de chaque enfant est composée. Et si 
leurs propres enfants ont quelque mélange de fer ou d'airain, 
Une veut pas qu'ils leur fassent grâce, mais qu'ils les rElê- 

DANS L'ÉTAT oui LEUR CONVIENT, SOIT d'aRTISAN, SOIT lîE 

laboureur- Il veut aussi que si ces derniers ont des en- 
fonts qui tiennent de Von ou âê F argent , on les élève, 
cfîtc-cï à la condition de guerriers , cmx-là à la dignité 
de magistrats : parce qu'il y a un oracle qui dit que l a ré- 
publique périra LorsqueUe sera gouvernée par le fer ou par 
I airain» » 1 

I! y a là une apparence de justice ; et du premier 
; coup d'œil on pourrait être ébloui. Cependant les 
f; hommes sont divisés, parqués par races. Les tins 
seront magistrats , les autres guerriers , les der- 
; mers artisans ej laboureurs. Ceux-ci ne doivent 
i s Occuper ni de la guerre, ni de 3a marche des affai¬ 
res publiques. Maïs les magistrats pourront faire 
4s triages : élever les en fonts d’en bas quand ils 
intelligents, abaisser les leurs lorsqu’ils man- 
qoeront de capacité, Ehl ces magistrats seront-ils 
4s dieux? sèronl-iïs exempts de toutes pns- 
, humaines ? n'auront-ils vraiment en vue que 
I intôrêjl de tous et non celui de leur ordre et de 
'mus proches? Ce serait beaucoup exiger d’eux. 
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Mais Platon a trouvé un remède pour obvient 
inconvénients que la nature lui oppose, ce tmU\ 
se trouve dan» la destruction de l’amour de la t 
mille,, et de la famille elle-même, comme on le verts 
tout à l’heure. 

Platon établit les guerriers en communauté, elle 
magistrats et les travailleurs seront sans doute m 
parqués distinctement ; car chacun doit rester dan 
sa condition. Le philosophe dit : 

«Quand chaque ordre de l’Etat, celui des mëiicetoiëü 
celui des guerriers, et cel ui des magistrats, se tient dis 
les bornes de son emploi, et ne passe point au-delà, c 
doit être la justice.... 

« Là CONFUSION ET LE MÉLANGE l'i K CES TROIS ORDRES H 
FONCTIONS EST DONC CE QUI PEUT ARRIVER RE PLUS FUNESTE T 

la société* On peut dire que c’est un véritable crise .* 

Quand dus castes sont formées, comme fa 
l'Inde, où trouver des magistrats assez dégagés ili 
préjugés, pour élever à eux des membres de k 
classe qu’ils ont aveuglée, pervertie, et pour éà 
ser leurs proches, fussent-ils plus que îles nullité 
Oii trouver cela? Dans les romans, dans les uïop 
pas ailleurs. 

Suivant Platon, les magistrats sont la ramnj# 
gueïuiibrs la co/crc, les artisans et les LAitoimip 
sont des forces passives; elles ne doivent qu’ai A 

Suivant Platon, les femmes doivent être élovéd 
comma les hommes; elles doivent faire de la nui 
sïque et de la gym nas tique, et apprendre le mafltf 
ment des armes. Elles doivent s’exercer entït'U* 
ment nues et suivre ainsi l'exemple de Crète et 4 
Sparte, ce qui paraît au philosophe très essentiel*] 
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! Suivant Platon , les guerriers valent mieux que 
les artisans, et les femmes de ceux-là l'emportent 
naturellement sur les femmes de ceux-ci. Mais IV 
i naour de la famille pourrait nuire à l'État, et Platon 
trouve des moyens pour corriger ce défaut : une 
s loi qui lui paraît essentielle, «c'est, dit-il, que 
i * les femmes de nos guerriers soient communes tou - 
fc * les à tous; » il ajoute ; 

« Aucune d'elle n'iiabilera en particulier avec aucun 
| à'vmi les enfants communs. et ks parents ne con- 
, mirent pas leurs enfants, ni ceux-ci leurs parents. » 

i Platon traite de la manière que les magistrats 
doivent s'y prendre pour assortir les mariages, ou 
plutôt pour faire l'accouplement des hommes et 
I des femmes; il dit aussi d'autres choses fort 
i trieuses, et iî est bon de le laisser parler lui- 
même : 

i a Nos magistrats seront souvent obligés de recourir au 
tfKNSONGE et à la TROMPERIE pour le bien des citoyens ; 

' L ‘ E nous avons dit quelque part que le mensonge était 
]| w lorsqu'on s'en sert comme d'un remède * S’il y a uue 
occasion ou le mensonge puisse être utile à la % ode té, 
l cest surtout en ce nui regarde tes mariages et la proprt- 
! gaÇfoii du l'espèce, Iî faut, selon nos principes, que les 
j rapports des sujets d'élite de Cnn et C autre sexe saieh f 
J irh fréquents , et ceux des sujets inférieurs très rares* De 
■ ptos, il faut élever les enfants des premiers, et non ceux des 
\ Wtute, si on veut que te troupeau ne dégénère point 
j ü un autr| côte, toutes ces mesures ne doivent être con- 
nues q ne des sen 1s magistrats ; antre me n i ce serai i exposer 
« troupeau à des discordes^ 

Cest au milieu des fêtes que les magistrats rê¬ 
veront les mariages, et ils feront en sorte que la 
Population ne s'accroisse pas trop. Il faut remplacer 
I pr des naissances les hommes que la guerre , les 
T, V. 5 
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maladies ou d'autres accidents auront détruits; |ü 
plus* Les sujets inférieurs seront, autant quejw 
sible, éloignés des femmes. 

a Quant aux jeunes gnns, dit Platon , qui se seront* 
gu aies à la guerre eu ailleurs, entre autres récompensa 
on leur accordera la permission de voir plus souvent ' 
femmes : ce sera un préteoHe légitime pour que l'Etal a 
en gran de partie peuplé par eux. *> 

s Cela est singulier, maïs allons jusqu’au bout; 

« Les enfants, à mesure qu’ils naîtront, seront wé 
entre les mains d'hommes ou de femmes, ou d’faooi© 
et de femmes réunis, et qui auront été chargés du soin! 
les élever ; car les fonctions publiques doivent èlreo:: 
mîmes à T un et à l’autre sexe* Us porteront au ms 
commun les enfants des sujets d’élite, et les confieiml 
des $ow)ermntes qui habiteront dans un quartier sept 
du reste de la ville. Pour les enfants des sujets ixfébih* 
et même pour ceux des autres qui uuraimt quelque dip 
mi té j on les cachera, comme il convient, dans quelque s- 

DROIT SECRET (Jli'lL SERA INTERDÎT DE RÉVÉLER, ET QUIL Si 

dê venduue découvrir* Ces mêmes personnes se chargera 
delà nou friture des enfants, conduiron t lesmêres au mro 
à Pépoque de f éruption du lait, et feront en sorte qu^ 
cune d’elles ne puisse reconnaitre son enfant. Si les dp 
ne suffisent pas à les allaiter, ils les feront aiderp 
d’autres. Pour celles qui ont suffisamment de lait, i 
auront soin qu’elles n T allai lent pas trop longtemps. Qihj 
aux veilles et aux autres menus soins, ils en charge: 
les nourrice* mercenaires et les gouvernantes. » 

Voilà un État bien constitué! Trois classesfe 
tinctes de citoyens, si l'on peut donner ce nonu- 
dernière ; même éducation pour les femmes <p 
pour les hommes; communauté de femmes en*, 
les guerriers, et mariages ou accouplements^ 
sexes par les magistrats , qui se chargent de m 
emploi, dans lequel il leur sera permis d’emplû? 
le mensonge et la tromperie pour favoriser les brut 
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mâles, m préjudice de ceux qui le seraient moins ; 
destruction des enfants contrefaits et de ceux qui 
ne te sont pas, mais qui proviennent des sujets tn~ 
férieurs; bercail pour élever ces petites créatures èfc 
charnier pourles précipiter, quand on juge à propos 
de les détruire à leur naissance; les mères des en - 
fants allant au bercail pour les allaiter sans les con¬ 
naître; les mères de ceux qu’on a détruits leur ve¬ 
nant en aide pour rabattement, et des nourrices 
mercenaires, et d’autres servantes chargées des 
soins intérieurs du bercail et des constantes occu¬ 
pations, À-t-on jamais vu une organisation plus 
aristocratique, plus immorale, plus barbare, plus 
stupide? et c’est à Platon, rélève de Socrate, c’est 
au cygne de l’Académie que nous la devons. Quel 
bonheur que le peuple, dans son bon sens, ait 
toujours méprisé et repoussé les aberrations du 
génie L, 

Platon dit : 

* tes femmes donneront des enfants à l’État depuis 
> vingt ans jusqu'à quarante, et les hommes, depuis que le 
garni feu de la jeunesse sera passé, jusqu’à quarante-cinq. 

I ïil arrive à quelqu'un, soit au-dessus, suit au-dessous de 
ca%e T d'engendrer des sujets à la république, nous le 
■ f déclarons coupable d’injustice et de sacrilège* Mais lors¬ 
que tm et l’autre sexe auront dépassé l’âge futé par les 
lois peur donner des enfants à la patrie, nous laisserons 
« hommes la liberté d'avoir commerce avec telles femmes 
t quite jugeront à propos , hormis leurs aïeules, leurs 
mères, leurs fil les et leurs petites-filles* Les femmes auront 
. la même liberté par rapport aux hommes, hormis leurs 
âïeui, leurs üLs et leurs petits-fils, w 

Ces aïeux, ces pères, ces fils, ces petits-fils, etc*, 
seront impossibles à reconnaître, bien que Platon 
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veuille que tous ceux qui seront nés vers la mitai ; 
époque se reconnaissent pour frères et pour sceuit 
et que ceux-ci considèrent comme leurs pèrese 
comme leurs mères, tous ceux et celles à qui; 
était permis de donner des enfants h la républiqik 
dans le temps où ils vinrent au monde* Queul 
ténèbres! quelle confusion I rien de tel qu'au « 
vaut pour embrouiller toute chose* 

Mais à ces hommes, mais à ces femmes qui aura; 
dépassé Tàge de donner des enfants à la répubtip 
on ne leur permettra d'avoir des rapports ensen# 
« qu'après leur avoir enjoint expressément det 
« mettre au jour aucun fruit conçu dans un te 
« commerce ; et de T ex poser si, malgré leurs ft 
« cautions, il en naissait un , parce que VÈlatm* 
« charge point de k nourrir * » Après avoir pim 
de si belles choses, le divin Platon se fait ce» 
plïment à lui-même ; « Rien déplus raisonnable^ 
« cette défense* » 

N'est-ce pas là le comble de la folie et de la 
barie? 

Platon dit que les plus beaux effets seront p 
duits par la communauté des femmes et des enfatè 
entre les guerrier s; il dit que les guerriers àe# 
vent avoir en propre nî maisons, ni terres, ni pos$ 
sions; il parle du rercail ou Ion mettra les 
des guerriers, et où leurs femmes iront, par ta 
stant, offrir leur sein à ceux qu'on leur présenter* 
Mais les magistrats et les artisans auront-ils chacü 
de leur cdté des femmes et des enfants en comm^' 
Y aura-t-il aussi pour eux communauté de bW 
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Y aura-t-il le bercail des magistrats, et le bercail 
des artisans et des laboureurs? Je n'ai pu compren¬ 
dre à fond, je l'avoue, la pensée de Platon à cet 
égard; mais il en doit être ainsi. Tout doit se mo¬ 
deler sur P organisation (les guerriers, et il faut 
qu'il y ait trois communautés semblables dans la 
grande communauté* S'il en était autrement, s'il n'y 
avait qu'un seul bercail pour toutes les conditions, 
dans lequel on porterait tous les enfants nés des 
magistrats, des guerriers, et des travailleurs, il ne 
faudrait plus alors parler de trois races, mats d une 
seule race* Avec un seul bercail, il y aurait encore 
des enfants avec des âmes d'or, d'autres avec des 
Âmes d'argent, d'autres avec des âmes de fer ; mais 
U n’y aurait plus race d'on, race d' argent, race de 
fer ; parce que le mot race suppose la succession 
de naissance dans une même condition, et que 
celte succession n'existerait plus du moment que 
tous les enfants seraient mêlés, confondus à leur 
naissance, de manière à ne plus savoir s'ils provien¬ 
nent des magistrats, des guerriers, des artisans ou 
des laboureurs. 

Platon dit que les enfants seront conduits à la 
guerre montés sur des chevaux, et qu'on les rendra 
ainsi spectateurs des combats : puis il ajoute : 

« Tu mettras à part ceux qui auront nionlré plus de pa¬ 
tience dans les travaux, plus de courage dans les dangers, 
et plus d’ardeur dans les sciences* » 

Ceux-là deviendront tes philosophes, les gouver¬ 
nants. Ici ta race d'or et la race d'argent semblent 
1 ne faire qu'une seule race, d'où l'on séparerait, 

5 * 


* 
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quand il en serait temps, deux éléments dislincü 
Mais s’il en était ainsi, pourquoi Platon aurait-il dit « 
aux magistrats que, si leurs propres enfants ooi 
quelque mélange de fer ou d’airain, ils doivent les 
faire descendre à la condition de laboureur ou 
d’artisan, et que si ces derniers ont des enfants qui 
tiennent de l’or ou de l'argent, ils doivent la 
élever, ceux-ci à la condition de guerriers, ceux-là 
à la dignité de magistrats? Si tous les enfants étaient 
confondus en un bercail commun, ignorant d’oiiib 
proviennent, ces recommandations n’auraient plia 
de sens; elles seraient absurdes. Il faut donc croire 
qu’il s'agit ci-dessus des enfants de la race d’ar¬ 
gent qu’on devait faire passer dans la race d’or, 
après qu’ils s’étaient bien montrés, puisque rieo 
n’a indiqué que les enfants des magistrats fussent 
mêlés dans un bercail commun aux enfants d« 
guerriers. La chose est confuse, mais je crois en 
avoir indiqué le vrai sens : Platon a décrit la cou* 
stitution sociale des guerriers, et les magistrats,et 
les travailleurs se seraient réglés sur des consti¬ 
tutions équivalentes. 

Il y avait le bercail des guerriers, celui des magis¬ 
trats, celui des artisans et des laboureurs, et les 
esclaves étaient élevéson nesait comment. Au reste, 
la communauté, très mal comprise, très mal définie, 
était le principe fondamental de Platon, et il s’en 
applaudit en ces termes : 

« C’est donc une chose reconnue entre nous, mon cher, 
Glaucon, que, dans un Etat bien gouverné, tout doit ûik 
commun, les femmes, les enfants, l’éducation, les excrci-1 
«es qui se rapportent à la paix et à la guerre ; etc., etc. » 





PLATON. S UH LES PHILOSOPHES. S 3 

Voilé, certes, une belle république ï voilà YÈtctt 
parfait que Platon a rêvé! Parlez-moi des philoso¬ 
phes, et surtout des philosophes d'académies pour 
faire de b on n es lois, et dai res surtout!.., Plato n 
veut que les philosophes gouvernent l’Etat, ou que 
les souverains se fassent philosophes. Nous deman¬ 
dons, à notre tour, que les philosophes se fassent 
hommes de bon sens et de pratique. 11 dit qu’il 
paraît rarement sur la terre de véritables philoso¬ 
phes, et en cela nous sommes de son avis, car il 
ne dit que trop vrai. On voit assez souvent sur la 
terre des hommes de génie, presque jamais de vé¬ 
ritables philosophes; et les véritables philosophes 
sont, selon nous, ceux qui s’en doutent le moins, et 
les pires, ceux qui se parent de ce titre avec le plus 
d’orgueil et d'ostentation. 

Considérons maintenant noire philosophe sur 
d’autres points. Il exclut de sa république tous les 
poètes, et Homère lui-même, parce qu’il fait gémir 

pleurer ses héros. Suivant Platon, l'homme ne 
doit s'affliger de rien; et voici comment il*exprime 
« sa pensée; 

* Gene sera donc pas an malheur pour lui de perdre 
un fus, trn fiière, des richesses ou quelque autre bien île 
: cette nature? Lorsqu'un pareil accident lui arrivera, il ne 
ün affligera pas, etc. » 

Et, en effet! pourquoi s'affliger de la mort d'un 
hls ou d’un frère, et conserver en son cœur de lu 
tendresse et de la sensibilité? L'homme ne doit-il 
pas détruire en lui les qualités qui le font homme, 
dse faire marbre ou rocher? Platon montre une 
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égale dureté envers les gens maladifs ; Moura 
leur dît-il, puisque vous ne savez vivre en bom 
santé. 

Platon parle de la vie FUTURE, et, selon Iuî t lf 
âmes, après avoir expié leurs fautes dans le purj£ 
toire ou dans Tenter, ou joui dans un paradis à 
récompenses qui leur étaient dues, reviennent 
après avoir bu au fleuve d’oubli, habiter d'autre 
corps, et chacune choisit sa condition, parfois: 
son préjudice, puisque les choix ont leur chance 
Mais, suivant le philosophe, les choses se passais 
communément ainsi : 

a II y avait des animaux nui changeaient leur mé 
lion contre la notre, et des âmes humaines quî passai! 
dans des corps d'animaux. Les âmes passaient indilt 
rerament des corps des animaux dans ceux des homme 
et de ceux-ci dans ceux-là ; celles des méchants dans If 
espèces fémees, et celles des bons dans les espèces a» 
Vüïsêes, ce qui donnait lieu à des mélanges de tou le sorte 1 

Voilà la métempsychose I Ne nous étendons pt 
davantage à ce sujet, puisque cela est indien,( 
que nous avons traité de l'Inde, ou nous rcnvoyoïs 
nos lecteurs. 

Dans riûde, les purs ascétiques vont après leu 1 
mort s’absorber en Brahma, pour l’éternité ; et il # 
probable que les guerriers valeureux que Pial» 
fait génies après leur mort, restent, éterneîlefl$ 
les ministres de Dieul car, s’ils revenaient, m 
cessaient d’être génies pour se faire hommes 02 
bêtes, le culte institué en leur faveur n’aurait jfil 
d'objet» et parfois* quand on croirait invoquer cef ! i 
est, ou invoquerait ce qui n’est plus ou ce qui sV 
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transformé en quelque chose de hideux ou rie per¬ 
vers; et ce lu ne serait ni philosophique ni religieux. 
Mais laissons ce sujet, il est trop profond pour nos 
faibles lumières. 

Nous avons vu Platon très populaire lorsqu'il re¬ 
produisait réellement les sentiments cl les paroles 
de Socrate, Alors, selon lui, le fils du cordonnier 
valait le fils de r homme d'Etat lopins illustre; alors 
les tnaçons, les forgerons, les charpentiers opinaient 
dans les assemblées de ta République, et personne 
ne devait s'aviser de le trouver mauvais. Voyons si 
Platon, longtemps après la mort de Socrate, et lors¬ 
qu'il rédigeait sa République et ses Lois, frétait pas 
infiniment changé à cct égard. Laissons-le parler, 
et dédaignons de dire qu’il s'abrite sous un nom 
qu’il souille et prosti tue en cette circonstance comme 
m beaucoup d’autres : 

s D'où vient enfin l'espèce d'ignominie attachée æux 

ARTS MÉCANIQUES et aUX PROFESSIONS SERVILES? N'CSt~CO pîi5 

d« ce que ces professions supposent dans ceux qui les 
exercent une raison si faible, que, ne pouvant prendre 
aucun empire sur les passions, elle est réduite à les servir 
et n'a d'industrie que pour inventer de nouveaux moyens 
f du les satisfaire. * 

Pauvre artisan I sa raison est si faible qu’elle ne 
peut que lui suggérer des moyens de satisfaire ses 
brutales passions 1 Elle ne peut que cela. Mais con¬ 
tinuons : 

« Lorsque nous exigions que celui qui était né pour 
être cqrtjünnîer, charpentier, ou tout autre artisan , fit 
son métier et ne se mêlât point (Pautre chose, nom t racions 
r image de la justice- * 

Où est donc le temps où personne ne devait 
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trouver mauvais que les maporn, que les forgerons t 
donnassent leurs avis dans les assemblées publique» 
de PÉtat? Platon P Athénien n’est-il pas dorai 
Spartiate? Le disciple de Socrate n'a-t-il pas pas* 
sous le drapeau de Lycurgue ? Qui peut le nier! 
Platon ne veut pas que Partisan s'occupe d'autre 
Chose que de son métier; il défend aux guerrien 
et aux magistrats de se livrer a l'agriculture et m 
arts mécaniques, cela les dégraderait. Et que dtNl 
des esclaves? Voyons* écoutous4e : 

u L'article des esclaves est embarrassant a régler...* I: 
est évident que l’homme, animal difficile à manier* m 
consent qu’avec une peine infinie à se prêter à cette dis¬ 
tinction de h'&ra et d 'esclave^ de Tmitre et de seruta, 
introduite par La nécessités L/esdave est une passé» 
bien embarrassante. L'expérience Ta fait voir plus d’im 
fuis, etc, 

Aussi Platon conseille-t-il aux maîtres d'éviter 
d’avoir des esclaves de la même nation, et qui pr¬ 
ient la même langue* afin qu'ils ne puissent pas* 
consulter et se révolter. Selon lui : 

a L’abus le plus intolérable que la liberté introduise 
dans le gouvernement démocratique, c'est que les esclcb 
de Pun et de l'autre sexe sont aussi libres que cewarquiki 
ont achetés , » 

Ainsi Platon fait un crime au gouvernement tb 
mocratique de sa douceur envers les esclaves, ei 
cela prouve que le peuple est plus humain et pis 
progressif que le savant philosophe. 

Voyons maintenant si, dans la paiitie pénale à 
ses lois, il se montre vraiment juste dans la dist!> 
bution des châtiments, et si toutes les classes sûiï 
traitées avec égalité. 
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Platon exige que les enfants esclaves qui man¬ 
quent au devoir soient frappes, et les libres jamais; 
il veut que V esclave qui prendra des fruits dans un 
champ soit battu, et que s’il a volé, je suppose, cin¬ 
quante hgues, il reçoive cinquante coups de fouet. 
Indulgence pour le libre, rigueur pour l’esclave. 
En voici un exemple frappant tiré du livre vin de 
ses lois : 

« Quiconque aura tué un esclave, si c'est le sien , en 
ma.qutUU pour se purifier... Si un esclave, dans un mou¬ 
vement de colère y tue son maître, les parents du mort fe¬ 
ront souffrir âeel esclave tous les traitements qu'ils jugeront 
à propos, powreu qu'ik ne lui laissent point la vie ; à ce 
pni ds seront innocents du meurtre commis* Quant à 
Relave qui dans la colère aura tué toute autre personne 
libre, ses maîtres le livreront aux parents du moFt, et 
ceux-ci seront obligés de le faire mourir, mais de tel 
genre de mort qu'il leur plaira * » 

Voilà comment le grand métaphysicien traite de 
la justice. II va d’une part jusqu’à la barbarie, 
comme on l’a vu ; et de l’autre jusqu’à l’absurde, 
ainsi que je prétends le prouver par la seule cita¬ 
tion que voici : 

«Si une bête de charge ou quelque autre animal tue 
un homme, ks plus proches parents du mort porteront 
l'affaire devant les juges*.* Ils examineront l’affaire ; l'a¬ 
nimal coupable sera tué et jeté hors des limites de T Etat. 

« Si ime chose inanimée ( j’excepte la foudre et les au¬ 
tres traits lancés parles dieux} ôte la vie à un homme , 
soit par sa chute, soit par celle de l'homme, le plus pro¬ 
che parent du mort prendra pour juge un de ses voisins, 
cl se purifiera devant lui de cet accident* lui et toute sa 
famille. La chose inanimée sera jetée hors des limites du 
territoire, comme il a clé dit des animaux. » 

Nkst-ce pas là tlu ridicule? El ne faut-iî pas don- 
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ner dans le système de la métenipsychose ponr 
faire comparaître les bêtes en justice et pour juger 
jusqu’à des poutres? Les conséquences d'un systèé 
entraînent parfois excessivement loin. Si Vhm 
veut que le cadavre de la bêle assassine soit p 
hors du territoire de PEtai* iî en exige souvent m 
tant à F égard des hommes. Celui qui, par exemple, 
aura tué son père, ou sa mère, ou son frère, ou soi 
enfant : 

a Sera condamné par les juges, exécuté par 1rs tow 
reanx publics, et son cadavre sera jeté nu hors de lavilk, 
dans un carrefour désigné pour cela Tons les magistral* 
au mm de l'Etat, portant chacun une pierre à ta main. 
la jetteront .sur la tête du cadavre. H -purifieron! ami J«| 
les citoyens. Ou le portera eiisuite hors des limites du le- 
ritoïre, et on l'y laissera sans sépulture scion l'ordre è 
la loi. » 

Le meurtrier est coupable envers sa victime ê 
envers Mitât, car les hommes sont liés par la soü 
darité, mais je ne conçois pas que pour purifier fe 
citoyens d’un crime qu’ils n’ont pas commis, ehp 
n’ont nul besoin de purification, ît soit urgent qu< 
les magistrats aillent écraser à coups de pierre 
tête d'un cadavre étendu à leurs pieds* Bans res.fr 
cution d’un tel article de loi, il y a barbarie, super 
stition, indécence, et atteinte à la salubrité, mi 
n’est ni moral ni sain de laisser pourrir les 
vres humains sur la surface du sol. 

Platon se fâche contre ceux qui prétendent tp 
la lune et les astres divers ne sont que des amasit 
pierres et non des divinités; aussi les appelle 
les ismES ; lui qui a tant usé de la liberté de pens' 
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etdeparler, et qui, aux yeux des Athéniens, aurait 
dû paraître infiniment plus coupable que Socrate 
envers la religion de l'État, i) ne veut pas laisser 
aux autres hommes la liberté dont il a joui. Il a 
exclu de sa république Homère et tes autres poètes, 
y compris Théogonis, Eschyle, Sophocle, Euripide, 
parce qu’ils ne parlent pas des dieux ainsi qu'il 
faurait désiré. Dans scs lois il poursuit ceux qu’ü 
appelle des impies, et il prononce contre eux des 
peines, qui sont la prison, la déportation, la mort, 
e} Poutrage même après la mort. Et si un citoyen 
libre s’avise d’enlever le cadavre de l’impie jeté 
hors des limites du territoire, il sera poursuivi en 
justice, condamné et puni comme l'impie lui-même 
auquel il aura voulu donner la sépulture. 

Mais tout cela est si excessif, que peut-être on 
ne me croira pas, et qu’on m’accusera d’avoir ca¬ 
lomnié le philosophe : je sens donc qu’il faut né¬ 
cessairement faire passer sous les yeux de mon lec¬ 
teur les paroles de Platon lui-même, afin qu’il lui 
soit possible de juger sur pièces authentiques : 

« Venons aux écrite de nouages modernes, et montrons 
paroii jU sont une source de mai Voici f effet que produi¬ 
rai leurs discours. Lorsque, pour prouver qu'il existe des 
«lieux, nous alléguons, vous et moi, le soleil, la lume, 1rs 
astres, U tf,hre. comme auÉurU de dieux et d'êtres divins; 
ceux qui sont imbus de la doctrine de ce-, nouveaux Kages 
nous répondent que tout cela n’est que de la terre et des 
pierres^ incapable de prendre aucune part aux affairés hu¬ 
maines; et les raisons dont ils appuient ce sentiment sont 
digérées de manière à les rendre touL-à-fait plausibles.,* 
Eh jtifeu! qu'y répondrons-nous, et que fiut-il que nous 
fissions ? Supposerons-nous q&'un de ces hommes impies, 
attaqués par nos lois, nous accuse d'une entreprise inouïe, 

T, Y, G 
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parce que nous posons dans noire législation IVnislr: 
des dieux comme certaine? eLc. n 

On le voit» pour Platon, le soleil, la lune, let¬ 
tres, la terre, sont des dieux, qui prennent part s: 
affaires humaines , et ceux qui le nient, et km 
gore et son école étaient du nombre, sont des im¬ 
pies. Voici maintenant quelle punition iî réserves 
impies en général : 

a 11 est temps d'en venir à l'énoncé de la loi, enm 
meneaut par ordonner à tous les impies de renouai 
leur impiété, et de prendre d^a sentiments plus religift: 
En cas dû refus, voici la loi générale contre eux : Si 
qu'un se rend coupable d’impiété, soit eri parole, soit' 
action, celui qui se trouvera présent s’y opposera, 
dénoncera aux magistrats; les premiers informés dm;: 
eux citeront le coafiable devant le tribunal établi jmtI 
iois pour prononcer sur ces sortes de crimes . Si un mip 
tral instruit du fait ne fait pas ce qu’on vient de àrep 
sera permis à qui que ce soit de l'accuser iui-mèmed'fr 
piété, et de venger la loi. Si quelqu’un est cuti vaincu,* 
tribunal portera une peine particulière pour chaque 
pèee d'impiété. La peine générale sera la prison. Il y aun 
dans la cité trois sortes de prisons: une auprès de la pl^ 
publiqüe, elle servira de dépôt générai pour s’assttréfj 
la personne de ceux qui y seront mis; une autre à Tel* 
droit ou c<?rtmn$ magistrats s'assembleront la nuit , et î't 
quelle on donnera le nom de sophronistère (lieu de ré*i|tf* 
cence, pénitencier); une troisième enfin située au $il«î 
de la contrée, dans un endroit désert, et le pins saimf 
qu’on pourra trouver; onlanommera la Prison du suppute 
D’autre part, il y aura, m matière d’impiété, irais sort 
de délits, lesquels, se divisant chacun en deux èSjM 
feront six en lont. a 

Platon dit qu'il y a des hommes qui ne recon* 
naissent point les dieux; qu’ils sont cepeflw 
d’un caractère inoffensif, et qu’ils S'attachent 
gens de bien . Mais, ajoute-t-il : 
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ail en est d'autres qui, à la persuasion que tout est 
entièrement vide de dieux , joignent une impuissance à 
modérer les passions qui les portent aux plaisirs ou les 
éloignent de k douleur, une mémoire excellente et une 
grande pénétration d'esprit. » 

Les premiers sont peu dangereux, dit Platon, 
mais les seconds, 

a Ayant d'ailleurs beaucoup d'esprit, emploient k ruse 
et l'artifice pour séduire. C'est tfeux que sortent les devins 
et tous les faiseurs de prestiges ; quelquefois aussi les ty¬ 
rans, les orateurs, les généraux d'armée, eeufc qui tendent 
des embûches à la crédulité publique par des cérémonies 
secrètes, elles sophistes avec leurs raisonnements cap¬ 
tieux; car les espèces de celte seconde classe d’impies 
sont Élu* nombre. Deux lois suffiront contre les uns et 
autres, le crime des demiers, qui feignent une religion 
qu'ils ri ont pas, mérite, non-seulement une, mais plusieurs 
ïobts. Pour les premiers, il suffit d'employer k répri¬ 
mandée! k prison. » 

Celui qui n'est que sceptique, que négatif, paraît 
peu dangereux à Platon ; il comprend qu'on ne peut, 
avec de telles idées, remuer les masses et faire des 
révolutions ; mais celui qui, bien que traité d'impie, 
u cependant une foi, une croyance autre que Pla¬ 
ton, voila le grand coupable. Pour le premier, qui 
se borne à nier, pour tout homme qui se sera aban¬ 
donné à ces opinions par légèreté ou défaut de ju¬ 
gement, il sera condamné, suivant la loi, 

« A passer au moins cinq ans dans le se p h Po ni stère. 
Pondant ce temps aucun citoyen n’aura dé commerce 

e lui, si ce n'e^t les magistrats du conseil nocturne, qui 
JW Entretenir pour son instruction et le bien de son âme. 
bvrsaiijj le terme de sa prison sera expiré, ri jI paraît qu'il 
m devenu plus sage, il rentrera dans le commerce des 
uiuyeiis vertueux; s'il ne s'amende point, et qu'il soit 
Ci, nvaincu de nouveau, il sera puni de mort. 
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k À l'égard des autres qui, devenus semblables l d 
bâtes féroces , ne reconnaîtraient pi 

feanafenefidej dfeum, ou leur providence, nu fmfleïifiiï 
de leu r justice* mais, par mépris pour tes hommes, A 
raient la plupart des vivants, leur faisant accroire# 
savent évoquer les âmes des morts, les assurant qu'il n 
m leur pouvoir de fléchir les dieux y comme s'ils arm 
le secret de les charmer par des sacrifices, des prîéftit! 
des enchantements et entreprendraient ainsi de rente» 
de fond en comble les fortunes des particuliers etjèsltel 
pour satisfaire leur avarice : quiconque aura été wm 
et convaincu de ce crime sera condamné parles ju^v- 
vertu de la loi, à la prison située au milieu des tÿr*| 
aucune personne libre ne l'abordera en quelque M 
que ce soit ; il recevra de la maiu des esclaves ce quek 
gardiens des lois auront réglé pour sa nourriture, ei apa 
sa mort son cadavre sera jeté sans sépulture hors du terri 
toire : toute personne li£i;e qui tunrefi rendra de te 
velir pourra être poursuivie en justice, à titre d'impiêk' 

ot Si fon surprend quelqu'un de ceux qui ont coniEi 
non des péchés d’enfant , mais des crimes du pi* 
ordre, sacripant en secret chez soi , ou même mpubl^i 
quelque divinité que ce soit , ïl sera puni de mojvi, cam 
ayant sacrifié avec un cœur impur. » 

Je m'arrête. On voit que Platon traite dïmpit 
ceux qui contestent la divinité du soleil ; qu’il pK 
principalement sa haine, non contre les vrais mm 
dules, mais contre ceux qui ne croient pas del 
même manière que lui ; qu'il met la délation à Ito 
dre du jour ; qu'il établit la sainte inquisition; f 
les moins coupables parmi ceux qu'il poursuit .4 
ront condamnés au moins à cinq ans de prisai 
qu'ils seront punis de mort slls ne s’amené 
point. Que les plus coupables, qu’ü accuse â lafe 
de ne point reconnaître l’existence des dieux# ^ 
sacrifier aux dieux* contradiction grossière pont® 
si grand philosophe, seront condamnés à uncFi 


m 
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son perpétuelle, complètement séparés du reste des 
vivants; que ceux qui voudront sacrifier chez eux 
ou en public, à quelque divinité que ce soit, seront 
punis de mort; que les cadavres seront traînés hors 
du territoire, laissés sans sépulture; et que les 
hommes charitables qui voudraient les ensevelir 
seront eux-mêmes traités comme les impies* Est-il 
possible de rencontrer dans quelque inquisiteur 
que ee soit plus d’intolérance, plus de violence et 
plus de froide barbarie? 

Platon est-il philosophe quand il porte de telles 
lois? F est-il quand il traite si mal les laboureurs, 
les artisans et les esclaves, qui forment cependant 
la plus grande partie de l’espèce humaine? lest-il 
davantage quand il parle des mendiants dans les 
termes suivants : 

a Qu'il n'y ait point de mendiants dans notre Etat, Si 
quelqu'un s'avise dir mendier, et d'aller ramasser de quoi 
livre à force de prières, que les agaronomes le chassent de 
la place publique, les gSLjtftto niés de Incite T et les agru- 
iiismesde tout le territoire, afin quels pays soit tout-â-fait 
délivré de CETTE ESPECE D ANIMAL* * 

Sans doute, il faudrait faire en sorte qu'il n T y eût 
plus de mendiants ; mais, quand on veut détruire 
un mal, on l’attaque dans ses causes, et c'est ainsi 
qu’on arrive insensiblement h un bon résultat Mais 
dans tous les temps on a vu des philosophes qui ne 
connaissent que la répression; qui ne veulent con¬ 
naître que cela* 

On a vu comment Platon traite de l’organisation de 
l'État ; que pour lui les citoyens ne sont que le bien 
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petit nombre des hommes, et que la multitude a'J 
rien. Cependant on répète souvent que les Am\ 
dïens et les Thébains, après avoir bâti une grand? 
ville, le sollicitèrent de leur donner des lois,et 
que Platon les refusa, parce qu'ils ne voulurent 
consentir à l'égalité des conditions. On voit com¬ 
ment Platon comprend l'égalité des conditions ,e 
quel cas il taut faire des éloges que lui prodiguent 
à ce sujet t tous les historiens, tous les biograph: 
et tous les philosophes * Un ancien a dit une chose: 
elle est absurde , peu importe; la masse desécri* 
vains la répète depuis plus de deux mille ans, m 
s apercevoir de l'absurdité ; n'esi-ce pas là quoique 
chose de bien surprenant ?... 

Nous avons parlé des esclaves t de la maniera 
inique dont le philosophe les traite, nous devons 
dire encore quelques mots à ce sujet. Les esclaves à 
Platon ne seront jamais libres. 

u homme , pourvu qu'il soit dans son bon sen^ 
pourra reprendre son esclave quelque part qu'il se tiwt, 
et le punir comme il voudra, niais toujours d’une nu- 
nière permise. Il pourra aussi mettre la main sur Pesclavi 
rugitil d un autre, soit de ses parents ou de ses atnisjiiw 
le lui conserver, » 

Le maître peut reprendre son esclave; mais Pla¬ 
ton pousse plus loin ; et voici quelque chose d'exor¬ 
bitant : 

* Tout patron aura pareillement le droit de rcprétM : 
sou affrakcb! , si celui-ci n'a pour son bienfaiteur aiictiii 
Cgat d , ou n a pas tous les égards convenables. Cesétpwk ’ 
consistent en ce que l'affranchi doit aller trois fois k imwJ 
chez son patron pour lui offrir ses services pour tout # 
est juste et en même temps possible ; 71e rien contint 
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knrtftani son mariage sans f agrément dû son ancien maî¬ 
tre : il ne lui est pas permis non plus de devenir plus ricne 
qui criut auquel il doit la liberté; ou^en ce cas, le surplus 
ira nu maître . Vesclave affranchi ne demeurera pas plus 
favingt ans dans VEtat; ce temps expiré, il se retirera 
ailleurs comme tous îos autres étrangers, epiporUiiiL avec 
soi ce qui lui appartient, à moins qu’il n'oblieitue des 
magistrats et de son patron la permission de rester. Tout 
affratichi, ou même tout étranger dont les biens monte¬ 
raient au-delà du troisième cens ( I} : sera oblige, dans 1 es¬ 
pace rte trente jours, à compter du jour ou il sera parvenu 
à ce degré de richesse, de sortir de l’Etat avec fout ce qu il 
possédé; et les magistrats ne lui permeltnini pas de de¬ 
meurer aü-detik. Quiconque contreviendra à i cette lm, sd 
est déféré et non vaincu juridiquement, subira la pHne de 
mort, eues biens seront confisqués, * 

(l) Platon, dans sa J&pùfrltqvft, divise les hommes eu quatre 
catégories : la race d'or, la race d’argent, la race de fer, puis 
les esclaves, qui sont comptés comme du bétail, La classe su¬ 
périeure tient seule eu main la direction des affaires publiques, 
civiles et religieuses. Dans ses lois , le philosophe divise éga¬ 
lement les citoyens en quatre catégories, et même eu cinq, en 
y comprenant les esclaves; et ces catégories se fondent, non 
sarla naissance, mais sur la richesse* tr 11 faut, dit-il, par- 
* lager les citoyens en quatre dusses , eu égard à leurs reve¬ 
nus, Ün les nommera premiers, seconds, troisièmes, qua- 
« thèmes* » Les droits, l'autorité, seront proportionnés, chei 
chaque individu, à sa richesse, au cens dans lequel U se trouve 
compris. 

Malheur à l'affranchi dont le patron tomberait dans la pau* 
vreié, fàt-ce par sa paresse ou par son inconduite * Celui qui 
lfl servait jadis devra le servir encore, raJimcnter, et sera forcé 
par conséquent de rester toujours pauvre, vu que sa richesse 
peut dépasser celle de son ancien maître, quelle qu’elle soit* 
Malheur à T affranchi « dont les biens monteraient au-delà 
troisième cens* » Il devra se hâter de quitter le pays, 
mw peine de mort. L’étranger sera traité comme faftran- 
c hfQuelle liberté ! quelle fraternité î 
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On voit que le maître peut reprendre son eselw 
partout où if le trouvera, et que son affranchi mênd 
en dépit de son affranchissement, reste encore so: 
esclave et I esclave de l'État, Les lofs de Platon sol 
des lois fatales. Elles sont aussi des lois immorale' 
nous I avons prouvé, mais ajoutons un dernier ta; 
au tableau. On sait que Je jeune guerrier quh: 
sera signalé dans les combats, obtiendra, pour 
compense de sa valeur, la permission d'approche 
plus fréquemment des femmes. Gela était tropp, 
et Platon ajoute que : 

et Pendant toute la durée de l'expédition t qui 
soil^u d veuille encrasser, il m: «era permis a pnxiir 
f e ary revu ci \ afin qu s U gwrriér qui aimer ait 
i>K l ust ou dk l'adtre sexe, soit plus ardent à rermitirlu 
pnx de Ja valeur, & 

Les lois de Platon sont le réceptacle de touta^ 
injustices, de toutes les immoralités ; il n'est p 
besoin d'en donner des preuves plus étendues, 

Cependant, malgré nos critiques sévères, 
vraies, nous aimons à en convenir, Platon était fl 
homme extraordinaire. Il fut un savant de premia 
ordre, il fut poète au suprême degré; il posséîli 
l’expression, le coloris, l'originalité. On trouve ta] 
ses écrits une pureté, une grâce, une banrioni*. 
un charme, des élans d'imagination et de génie qu 
saisissent, qui étonnent et qu'on ne trouve que 
Donnons ici, sans nous astreindre à aucun orfc 
méthodique, quelques-unes des bonnes,belles* 
profondes pensées de ee philosophe : 

«Les Meus qu'on acquiert, et la profession qu’fl 
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exerce sans vertu , ne peuven t être que honteux 'et fu¬ 
nestes* » 

« Tonte espèce de science séparée de la justice et de 
toute autre vertu, n'est qu'une aptitude à mal faire. » 

(t Tous les attires biens naissent de la concorde et s'ac¬ 
croissent par la verLu; en les cherchant avec trop d'ar¬ 
deur, on les perd eux-mêmes et la vertu avec eux. w 

« Le plus grand des malheurs est d’aller dans l'autre 
monde avec une àme chargée de crimes. » 

m Tu prétends que borner le plaisir c’est Le détruire ; 
et moi, je soutiens, au contraire, que c’est le conser¬ 
ver. » 

« Jamais un homme t à la tète d'un Etat, ne peut être 
injustement opprimé par T Etal qu’il gouverne. » 

a J’y gu puerai en préférant V augmentation de la jus¬ 
tice dans mou âme, k l'accroissement des richesses dans 
mes coffres^ b 

« La pauvreté rendrait la vieillesse insupportable au 
sageméftfc, mais sans la sagesse jamais les richesses ne 
la rendront plus douce, w 

a Dieu est essentiellement bon , et on n'en doit jamais 
parler d’autre sorte... Dieu et tout ce qui tient à su nature 
est parlait. » 

« Ne sais-tu donc pas que l’àme est immortelle, et qu’elle 
ne meurt jamais? » 

« 11 est manifeste que dans tout Etat où tu verras des 
pauvres, il y a des filous cachés, des coupeurs de Lmurse, 
des sacrilèges et dés fripons de toute espèce. » 

« Dans VEtât commanderont ceux qui sont vraiment 
nches, non en t»r, mais en sagesse et en vertu, les seules 
richesses des vrais heureux. » 

« Il faut confier L'autorité à ceux qui ne sont pas jaloux 
de la posséder, w 

«i Plus le crédit des richesses augmente, pM celui de 
la vertu diminue. L’or et la vertu m- sont-ils pas, en effet, 
comme deux poidsiuis duns une balance, dont Tun ne 

6 * 
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peut (non ter que l’autre ne baisse. Par ctmséiiLietiL la 
vertu et les gens de bien sont moins estimés clans un 
Etat, à proportion qifon y estime davantage les riches et 
les richesses. » 

te Jamais je n'accorderai que le riche soîl vérital>lpment 
heureux, s il n'esl pas vertueux; et j’ajouterai qu'une 
grande vertu et de grandes richesses sont deux choses in¬ 
compatibles. » 

Ces pensées diverses, indépendamment de ce que 
nous avons déjà donné, suffiraient pour faire com¬ 
prendre la profondeur de l’esprit de Platon, au¬ 
quel il ne manquait que d’être né dans le peuple 
et de vivre avec le peuple. Maïs il descendait de 
Codrus et de Solon, à ce qu’on affirme ; il vécut 
dans les hautes régions de la société; ü ne s'inspira t 
pas de Bien et des douleurs du peuple, et, maigri 
son génie, sa philosophie fut discoureuse, fourmiîU 
de contradictions et ne put rien pour les masses. 

Platon et Xénophon étaient deux fils de familles 
riches, qui, grâce à Socrate, se firent populaires 
dans leur jeunesse, et qui redevinrent grands sei¬ 
gneurs en avançant en âge. Socrate mort, il n’eut 
plus de disciples ; chacun d’eux voulut se faire le 
chef d’une école, et enseigner ses propres opinions 
et non celles que le maître avait professées. 

Mais je me trompe] Il restait au moins à Socrate 
deux disciples très fidèles : c’étaient Eschine, le fil& 
du charcutier Cbarinus, et Simon le tanneur , 
Platon, trop vaniteux, repoussait avec dédain, j 
même avec répugnance. Pour ceux qui croiraient 
que je calomnie le philosophe, nous reproduisons 
le passage suivant, tiré de sa République; ce pas- 
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sage fut écrit contre les ouvriers qui avaient la pré¬ 
tention d’être des hommes, qui ne se croyaient 
pas indignes d’embrasser des principes de sagesse; 
11 faut donc qu’il soit lu et médité : 

« La philosophie, ainsi délaissée par ses propres en¬ 
fants, les voit remplacés par ries enfants supposés qui la 
déshonorent... Des hommes de néant , voyant U place vide, 
et éblouis par les noms distingues et les titre* qui la dé¬ 
corent, quittent volontiers une profession obscure , où leurs 
pelitstalmts avaient brillé peut-être de quelque éclat, et 
se jettent dans les bras de la philosophie, semblables à 
ces criminels échappés de leur prison, qui vont se ré¬ 
fugier dans lesterai les. Caria philosophie, malgré l’état 
d’abandon où elle est réduite, conserve encore sur les au¬ 
tres arts un ascendant, une supériorité, qui la font recher¬ 
cher par ces naturels qui n'etaienl point faits pour elle , 

PAR CBS VILS ARTISANS DONT UN IRAVAIL SERVILE A DÉFORMÉ LE 

corps, et dont il a en même temps dégradé l’ame. A les 
voir, ne dirait-on pas un relave chauve et de petite taille, 
sorti depuis peu de la forge et des entraves, qui a amasse 
quelque argent , et qui , après s'être nettoyé au bain , et 
revèiu d'un habit neuf, va épouser la fille de son maître , 
que la pauvreté et fahandou où elle est réduisent à cette 
cruelle extrémité? Quels enfants naîtront dun pareil ma¬ 
riage? sans doute des enfants contrefaits et abâtardis . De 
uiéme, quelles productions sortiront du commerce de ces 
dmes liasses avec la philosophie ? Des pensées frivoles, lies 
Miphismes, des opiuious dépourvues de vérité,de bon sens 
et de solidité. » 

C’est Eschine, c’est Simon , c’est Diogène le cy¬ 
nique, ce sont tous les travailleurs, c'est le peuple, 
c’est l’humanité tout entière que Platon attaquait 
par de Leiles paroles. Non il n’était pas possible de 
pousser plus loin l’arrogance et l’insulte. Parlons 
donc de ces braves artisans, disciples de Socrate , 
que Platon repoussait avec tant de force et d’em¬ 
portement. 
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: 

Diogène Laerce, écrivain du 2 0 siècle de noln 1 
ère, dit dans scs Vies des philosophes de l'antiquité: 

« Eschine, fils du charcutier Charinus, naquît a 
Athènes. Extrêmement laborieux dès sa jeunesse, 
il s'attacha tellement à Socrate, qu'il ne te quittai 
jamais; ce qui faisait souvent dire k ce philosophe 
que le fils d'un charcu tier était le seul qui stfl Wri- 
tabicment faire cas de hiL Idoménée rapporte que 
ce fut Escldne et non Crîton qui conseilla à Socrate 
de s'enfuir de sa prison; mais que Platon attribua 
ce conseil à Criton ,parce que Eschine était plus n mi 
d’Àristippe que de Platon. » 

Eschine publia plusieurs dialogues, qui appro¬ 
chaient tant de la manière de Socrate,que Ton préU'fr 
dit que Xantîppe, la veuve du sage, les lui avait rené 
après la mort de son mari. Pla(jiaire t aurait dit AÉ- 
tippe à Eschine, où as-tupris cela? voulant insQteer 
par là qu'il s'attribuait faussement des dialogue 
que Socrate avait lui-même composés. 

Eschine était pauvre : il fit un voyage en Sicile 
Platon s'y trouvait alors et en fit un grand mépris, 
au dire de Diogène Laëree. Mais Àristippe le reçoit* 
manda à Denvs, et ic roi de Syracuse • après avoir 
entendu la lecture de quelques dialogues d 1 Eschine 
lui accorda ses faveurs. 

À son retour à Athènes, Eschine aurait bien ûik 
vert une école de philosophie, mais Platon et Arfc; 
tîppe jouissaient de ïa faveur publique ; il y avait 
peu de place pour lui. II se mît alors à plaider. J 
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ESCH1NE, FILS DUS CHARCUTIER* 

Tiraon avoue qu’il n était pas dépourvu du don de 
persuader* Diogène Laërce dit ceci : « Certaine- 
« ment, on ne saurait rejeter les témoignages qui 
« prouvent qu’il était bon orateur, » Il ajoute :« Es- 
t chine fut en butte aux traits de la calomnie..... 

4 Lvsias répaudit aussi contre lui un libelle, » 
Pauvre Eschine l on lut contesta la paternité de 
ses œuvres; on le méprisa, on le calomnia, parce 
qu'il était le fils d'un charcutier, et que, malgré 
cela, il voulut écrire et servir la philosophie. On 
répandïL le bruit que ses œuvres n’étaient pas de 
M, mais de Socrate; et il fut fortement critiqué. 
Mais de tels reproches Thonorent h mes yeux ; ils 
me font vivement regretter les dialogues d’Esçhine, 
dialogues si frappants, si naturels, si socratiques,si 
je puis me servir de ce mot, qui le firent accuser 
de plagiat. En lisant ces dialogues, je croirais en¬ 
tendre Socrate lui-même ; je n’aurais pas à faire la 
part du maître et celle de l’élève, et je serais sans 
défiance sur la lumière que je recevrais de la sorte. 
Les reproches que Ton fit h Eschine, nous devons 
les changer en éloges. Car il ne pouvait mieux faire, 
m nous transmettant les paroles et la doctrine de 
Socrate, que de se faire appeler le plagiaire de So¬ 
crate , Se faire accuser de fidélité, c’était infiniment 
plus méritoire que de prêter à son maître des idées 
opposées à celles qu'il avait professées. On ne peut 
ici repousser notre opinion sans repousser en 
même temps la vérité. Maintenant, passons a un 
autre artisan. 
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Simon. 

Laissons parler Biogène Laërce : 

« Simon était d'Athènes, et tanneur de profes¬ 
sion; il recevait quelquefois les visites de Socrate, 
et il en met tait en écrit tout ce qu'il se souvewd Jf 
lui aroû' entendu dire • On appela ses ouvrages de* 
dialogues de tapeurs, parce qu’ils roulaient ch tue 
les mains des gens de sa profession. Il y en a trente- 
trois, tous contenus dans un volume; ils sont inti¬ 
tulés : des Dieux, du Bien, de l*Honnête , de laftfc 
ture, de VHonnêteté ; deux dialogues du Juste , dafo 
Vertu, où il fait voir qu'elle ne peut s'enseigner; 
trois sur le Courage, de la Loi * du Caractère popu¬ 
laire* de VHonneur, de la Poésie . de ta Vie volup¬ 
tueuse, de l'Amour, de ta Philosophie, de la Scient^ 
de la Musique * de ce que c'est que rHonnête , de ht 
Doctrine, du Raisonnement, du Jugement, de ce qui 
Est, du Nombre, de la Diligence, du Travail, à 
VAmour du gain, de la Vanterie. Quelques-uns ajou¬ 
tent ceux-ci -, De la Manière de donner des conseils, 
de la Raison ou de la Capacité, et de la Mêchamii 
or Qn dit que Simon fut le premier qui rèpOiïM 
tes discours de Socrate. Péridès lui ayant proms 
de l'entretenir s’il voulait venir auprès de lui, il 
répondît quil ne voulait pas vendre sa franchiser 
Simon préféra sa boutique de tannerie a la mai* i 
son splendide de Périclès; à la fréquentation è® \ 
grands, quelque bons qu’ils fussent pour lui.il 
préféra celle des ouvriers, qui le lisaient, pour les* 
quels il écrivait principalement, et qu'il instruisait 
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par ses leçons. Aux titres seuls de ses dialogues on 
voit qu’ils ne pouvaient que contenir des matières 
sérieuses et grandes. C’est des dieux, de la vertu, 
du tien* de l'honnêteté, du juste T de F honneur, du 
mrage , du caractère populaire, du travail, etc., 
qu ? U traite. Et ces dialogues circulai eut entre les 
mains des ouvriers farmeurs,et des autres ouvriers 
sans doute; ce qui prouve que les plus hautes 
questions ne les intimidaient pas ( et que Simon 
jouissait auprès d'eux d’une grande considération. 

« H recevait quelquefois t dit Diogène Laé'rce, tes 
mites de Socrate; il mettait m écrit tout ce qu'il se 
wuwiait de lui avoir entendu dire , » Cela de¬ 
vait être bon t et vraiment dans F esprit de So¬ 
crate, ce noble cœur, qui ne dédaignait pas ceux 
de sa classe, et aurait voulu les relever, « On dit 
que Simon fut le premier , dit Diogène Laërce, qui 
répandit les discours de Socrate , b J’ai remarqué 
que Xéuophon f avant de reproduire les belles pa¬ 
roles de Socrate sur Dieu, dit ceci : « D'autres qui 
ont assisté à quelques-uns de ses entretiens à ce su¬ 
ivies ont déjà publiés, » Le premier dialogue de 
Simon traite de Dieu ou des dieux; U se pourrait 
donc bien qu*îl fût, comme Diogène Laërce le dit, 
te premier qui répandit les discours de Socrate* Ce¬ 
pendant le nom du tanneur philosophe ne se trouve 
rité ni par Xénoplion ni par Platon. Cela se con¬ 
çoit d’après le mépris qu'ils portaient aux artisans, 
surtout h eeux qui écrivaient et s’occupaient de la 
philosophie, comme nous Pavons prouvé par des 
ri talions trop explicites. 
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Plutarque dit quelque part que le philosophe^ 
faire sa cour aux personnes constituées en dignité, 
parce que , s’iï en était autrement, un homme 
en place qui veut cultiver la philosophie se¬ 
rait en droit de dire ; « Quand je puis être n 
« Périclès ou un Caton , deviendrai-je un Smon II 
« corroijmr, ou un Denys le grammairien, afin qu 
« Socrate vienne s'entretenir avec moi, comme il le 
a faisait avec ces hommes obscurs ? » Ces paroles à 
Plutarque, je ne lésai pas reproduites sans dessdn; 
elles constatent évidemment que Socrate fréquen¬ 
tait ces hommes obscurs; que ces hommes obscur» 
avaient de Pmtellîgence, de la sagesse ; que Siniou 
était vraiment l’ami intime du philosophe, du sage 
Socrate, et qu’il dut en recueillir de grandes vérités, 

11 est à regretterqne les dialogues de Simon, aïn* 
que ceux d’Eschine, aient été perdus; Us nous eus¬ 
sent éclairés sur le caractère de Socrate, sur la ten¬ 
dance vraie de son esprit, sur le Lut final de sa ré¬ 
forme , beaucoup mieux que les hommes illustre* 
qui, en nous parlant de leur maître, ne se sontjtë 
suffisamment oubliés eux-mêmes. Les dialogue 
d’Esehine et de Simon ont été la mine où Xénfr 
photi et Platon sont allés puiser, et ensuite ils cm) 
fait des efforts pour nous en faire perdre la trace?' 
le nom, afin de s’attribuer des richesses qui ne ton 
appartenaient pas, 

ItC4 dlNClple« de Socrate et antres pblloiophea 

Socrate avait beaucoup de disciples parmi les ou¬ 
vriers; une régénération sociale pouvait s’accoo- 
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plîr, si Xénophon et Platon, ces deux hommes 
éminents, eussent eu un cœur populaire ; s’ils eus¬ 
sent prêché la doctrine du maître ; s'ils se fussent 
unis aux travailleurs; si, au lieu de tant parler de 
la justice, ils ['eussent pratiquée; s’ils avaient été, 
ainsi que Socrate, les citoyens du monde, les ser¬ 
viteurs de l'humanité, les frères de tous les hom¬ 
mes, les médecins de toutes les souffrances* Mais, 
ils étaient des riches, des discoureurs, des philo¬ 
sophes d’academie ; ils avaient de grands cerveaux 
et des cœurs qui ne battaient pas pomia multitude; 
ils outrageaient les pauvres au lieu de les secourir, 
et les pauvres les haïrent et s’éloignèrent d’eux* 
Tous ces hommes, qui auraient pu se grouper au¬ 
tour d’un principe unique, formèrent des sectes 
sans nombre, donnant dans des extrêmes con¬ 
traires* 

Platon aimait à vivre parmi les grands, et Ton 
sait comment il a traité des hommes qui nourrissent 
h société* 

ÂrlNlote, 

Platon eut pour disciple Aristote (i), et celui-ci, 
aussi orgueilleux et plus dur dans F expression que 
son ïnaître, avec lequel il ne put vivre en bonne 

(I) Aristote naquit à Stagyre, flans la Macédoine, en 3S4 
avant Jésus-Chrku II fut très savant médecin, et le chef d'ime 
philosophique d'Athènes. 11 iraita de là physique, de la 
métaphysique, de la rhétorique, de la morale^ de T histoire na- 
hircUe, de la politique, de la philosophie * Ses écrits sont très- 
ftornbreuï. 









106 


GRECE# 


intelligence, devint le précepteur et le tîatteur d'A¬ 
lexandre de Macédoine. Maïs ces dévoués m 
grands ont un cœur de roche pour les pauvres tra¬ 
vailleurs ; ils sont sans pitié pour leurs souffrances, 
el les paroles suivantes d’Aristote feront juger du 
degré de sa sensibilité : 

et La nature elle-même a créé Pesclavage* » 

« Un maître est propriétaire de son esclave, et est autre 
que lui ; P enclave, au contraire, non-seule ment est Tes- 
elave du maître, amis encore il est tout entier à lui . a 

< L’esclave est un instrument nécessaire pour servir a [ 
la vie simplement et comme fin# w 

« Une famille complètement organisée se compose d'in¬ 
dividus libres et d’esclaves. » 

« Uy a dans l’espèce humaine des individus aussi ïnfê* 
rieurs aux autres que le corps Pesi à Pâme, ou que la bêle 
P est à Phumrue ; ce sont ces êtres promis aux seuls tra¬ 
vaux du corps, et qui sont incapables de faire rien de pliu 
parfait, Les individus sont destinés par la nature à Pescl* 
vage, parce qu’il n'y a rien de meilleur pour eux que 
d’obéir. Un homme eut voué d l'esclavage par la nalm f 
lorsque , par la mesure de ses facultés, il peut appartmtü 
un autre ; et par là mémo il doit être à autrui, lorsqu'une 
participe à la raison que par un sentiment vague, sans 
avoir la plénitude de J a raison même; les autres an i maux, 1 
dépourvus de raison, obéissent àun aveugle instinct. F* 
t-il donc une si grande différence mire V esclave etlahêtt ? 
Leurs services se ressemblent ; c’est par le corps seul gu'ik 
nous sont utiles* » 

a Aussi la nature , conséquente avec elle-même , trè& 
t~eÜè des corps différents à Vhomme libre et à tesclmtfii^ 
donne à relui-ct des membres robustes pour des travaut 
grossiers; P homme libre a le corps droit et sans destin* 
itou pour les œuvres serviles, etc-, etc- a 

a Concluons de ces pr inci pes, que la nature crée des hom¬ 
mes pour la liberté, et d’autres pour l’esclavage; qu'il tëi 
utile et qu’il est juste que l'esclave obéisse. » 
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a Pourquoi les esclaves et les animau* n"auraient-ils 
pas de gouvernement? Ils n'en ont point, parce qu'ils 
n ont pas le libre arbitre* a 

a La nature a fait îe pouvoir politique pour Photo me 
libre, êt le pouvoir du mailre pour l'esclave* » 

«La guerre est une espèce de chasse aux bêtes et aux 
hommes nés pour obéir, et qui se refusent à l'esclavage. 
Il semüle que la nature imprime le sceau de la justice a 

fî£ TELLES HOSTILITÉS, ï> 

VoUà comment parle le savant et barbare Aris¬ 
tote sur les esclaves^ voici maintenant pour les ar¬ 
tisans ; 

«L'esclave vit sous les yeux de sou maître: I'artisan 
existe plus indépendant, car */ ne tient â une sorte d'es¬ 
clavage que sous le rapport de ses travaux grossiers. » 

Il ajoute : 

* Se livrer aux nobles occupations qui rendent l'homme 
vertueux, et gagner son pain par un travail manuel, sonf 
detra; choses incompatibles n 

« Plus un métier demande d'art eide combinaison, 
plus il est honnête; plus il déforme et abâtardit lu corps, 
par remploi des forces physiques, plus il est servile; en¬ 
fin. moins la main-d'œuvre demande d J intelIîgence, plus 
fa profession est ignoble, » 

« Une bonne constitution îtVièue pus f artisan à la di¬ 
gnité de citoyen, h 

«llest bon qu'il y ait peu d'union parmi les hommes faits 
peur obéir ; c'est un moyen de prévenir les révolutions* * 

* Nul membre du culps social ne doit s'occuper ni de 
spéchldtinrî mercantile, ni de professions mécaniques, parce 
?**■ de telles occupations son/ ignobles et s'opposent à la 
pratique de la vertu . 11 faudra exclure même les labûii~ 
KEims de Vexercice des droits politiques. » 

B Un laboureur ni un homme de peine ne doivent tou¬ 
cher aux choses saintes, » 
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Je m'arrête !.C’est ainsi que l'élève de Platon 

comprend la justice et l'humanité I...*. Il était ce* 
pendant un très savant homme, il jeta des clartés 
sur toutes les parties de la science ; il répandit à 
profondes vérités ; mais ses préjugés de position 
l'égarèrent, et ce savant homme, qui ne peut qu'in* 
digner les cœurs simples et droits, tomba dans les 
plus étranges contradictions* Nous le démontrerons 
ailleurs* 

Philo* aptien dlTfnt. 

A côté de ré col e de Platon, et de celle d'Aristok, 
qui Pavait quittée et lui faisait concurrence, se pla¬ 
çaient d’autres écoles. Les philosophes étaient nom¬ 
breux; la jalousie les divisait, et ils discutaient j 
continuellement sans pouvoir s’entendre jamais û 
sans que le peuple dût recueillir le moindre fruitée 
toutes leurs discussions. Socrate avait fait la gaen$ 
aux sophistes; les sophistes étaient plus nombres 
que jamais. Cependant il y avait parmi tant d’hom¬ 
mes inutiles quelques honorables exceptions* 

AntUtliéne, 

Ànlisthène, comme Platon, fut disciple du filsd* 
la sage-femme. Nous lisons h ce sujet les parob 
suivantes dans Biogène Laërce : * 

« Il demeurait au Pirée, il faisait tous les jour? 

« un chemin de quarante stades pour venir jusqu il 
« la ville entendre Socrate. Il apprit do lui la fû- 
<i iience, et, ayant conçu le désir de s’élever 
<ï dessus de toutes les passions, il fut le psW# 
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* auteur de la philosophie cynique,** Antîsthène en- 
<i geignait dans le Cymsùrgue f pas loin de la porte 
« de la ville; et quelques-uns prétendent que c’est 
« de Ut que la secte cynique a pris son nom, » 

Antîsthène différait essentiellement de Platon, 
dont il accusait U orgueil, la fierté et les tendances 
impopulaires. Selon Diogène Laerce , Antîsthène , 
que Ton raillait de ce que sa mère n’était point 
grecque, répondit - * La mère de Dieu est bien de 
Phrygie. » 

Le même auteur donne les opinions et les repar¬ 
ties suivantes de ce philosophe ; 

a H prouvait Futilité des travaux par l’exempte du grand 
Hercule parmi les Grecs, et par celui de Cyrus parmi les 
etrangers. 

c II disait qu’une -société de frères, qui sont unis, est ïa 
meilleure de toutes les forteresses. 

« Qu’il souhaitait plutôt être atteint de folie que de vo¬ 
lupté, 

« Quelqu'un vantant beaucoup les plaisirs d'une vie 
délicate, il dit qu’il ne les souhaitait qu'aux enfants de ses 
ennemis. 

0 il croyait que les gens vertueux sont en même temps 
nobles. » 

Ne sont-ce pas lïk de beaux sentiments! 

Antîsthène conserva un vif souvenir de Socrate, 
et vengea sa mort, dit-on, eu faisant bannir Ânytus 
et mettre à mort Mélitus. 

Ce philosophe, d’un esprit très indépendant, a 
beaucoup écrit, et nous regrettons surtout la 
perte de son traité de la Liberté et de la Servitude* 
11 est à croire qu’il se prononçait ouvertement contre 
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Pesclavage, et que c'est à lui et h ses disciples qtfj* 
ristote fait allusion, quand il dit,dans le livre 
sa Politique, que, des écrivains <t soutiennent que If 
<t pouvoir du maître sur l’esclave est contre nature: 

* La loi, disent-ils, établit seule la différente entn 
« l'homme libre et V esclave, Or t la sature fait us 

« HOMMES ÉGAUX : DONC ï/eSCLÀVACE EST UXE H- 
« JUSTICE, ATTENDU QU*IL EST LE RESULTAT DK U 

« violence... Il est atroce , disent-ils, de se voir ej* 

« clam et soumis aux caprices d'autrui t parce qu'on 
« & trouvé des hommes plus puissants et plus forts, » 

Est-il besoin de dire qu Aristote combat celte 
noble opinion r que la sécheresse de son cœur iw 
lui permettait pas de comprendre. 

Si Platon, disciple de Socrate, fonda récolede 
VAcadémie t et prêcha l'esclavage; si Aristote, l'é¬ 
lève de Platon, fonda Pécole du Lycée, et se montra 
aussi barbare envers les travailleurs que son illustre 
maître; Antisthène, élève plus fidèle du sage Sfr 
crate, resta l'ami d’Esehine et de Simon, deux ou¬ 
vriers philosophes, fonda l'école du Cynosargut, 
et y prêcha la liberté, Pégalité; il eut Thoniieur 
d’avoir pour ami et pour disciple le mordant Bio- I 
gène, que ses ennemis nommèrent le Cynique ou b 
Chien. Ce sobriquet fut appliqué h toute cette école, j 

Diogène. 

Diogène, le plus célèbre desphilosophes cynique 
est la satire vivante de Platon f i),Voyant que celui-ci 

(1) Diogène naquit à Synope, dans le Pont, en 4! 9 imnt Jô- ! 
eufi'-Christ. Antisthène, son maître, était natif d’AthèneM 1 J 
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logeait dans des palais, il se logea, lui, dans un ton¬ 
neau, qu'il roulait au besoin, et transférait ainsi son 
habitation d'un lieu dans un autre, au gré de ses dé¬ 
sirs, Platon allait toujours bien mis; il aimait les 
choses somptueuses, discourait dans les académies, 
dans la société des puissants, en présence des 
princes, qui rappelaient auprès d’eux; Diogène 
traîna la guenille, marcha nu-pieds, méprisa les 
richesses, et dans sa vie vagabonde il s’arrêtait au 
premier endroit venu, soit pour dormir, soit pour 
manger, soit pour discourir : sa besace était son 
grenier d’abondance ; son bâton son compagnon 
de voyage; son tonneau son palais roulant; et ü 
préféra cette vie pauvre, originale, indépendante t 
aux faveurs qu’Alexandre-le-Grand vint en per¬ 
sonne lui offrir, Diogène remplissait une mission et 
vivait heureux, 

Diogène Laërce, dans ses Vies des philosophes, 
nous rapporte les reparties et les faits suivants de 
Diogène le cynique; reparties et faits qui reflètent 
:1 merveille l’esprit et le caractère de notre philo¬ 
sophe populaire ; 

« Ayant vu un enfant qui buvait de l'eau avec îe creux 
Y sa main , il jeta un petit vase qu'il portait pour ^ela 
4msa besace, en disant gu"un enfant le surpassait en 
simplicité* 

“ Quelqu'un fayant mené dans une maison richement 
nrnéfyet lui ayant défendu de cracher, il lui cracha sur le 
v'sugïi, disant qu'il ne voyait point d'endroit plus sale où 
f l put le faire. 

^ait seulement cinq ans de plus. Platon était peu près de 
tour âge. Aristote était beaucoup plus jeune. 
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« Pendant que dans un lieu d'exercice nommé CranMB, 
il était assis et se chauffait au soleil, Alexandre s'aére 
cha f etlûî dit qu'il pouvait lui demander ce qu'il soiib- 
tait. Je souhaite * lui répondit-il, que tu ne me 
point d'ombre ici, (D'autres lui font dire : que tu t'ôlesdt 
devant mou soleil.) 

« Quelqu'un voulant lui prouver qu'il n’y avait point 
de mouvement, il se contenta pour toute réponse de sek' 
ver el de se mettre à marcher. 

« Il disait que les belles courtisanes ressemblent à ta: 
miellée mêlée de poison. 

a Deux personnes d’un caractère efféminé l'évitai 
avec soin : Ne craignez pas, leur dit-il, Je chien ne mao^ 
point de betteraves. 

« Le fils d’une courtisane jetait une pierre parmi t 
monde assemblé : Prends garde , lui dit-il, que limi¬ 
te ignés ton père. 

tt On le blâmait de ce qu'il entrait dans de* endroit 
sales : F.t le soleil, dit-il, entre bien dans les latrines as 
en être sali. 

« 11 reprît un homme qui affectait des airs çffüieîe. 
PTêtes-vous pas honteux, Lui dit-il, du vous rendre pi* 
que la nature ne voité a fait? Voua êtes homme, eUM 
vous efforcez de vous rendre femme* 

« 11 disait que comme les serviteurs sont soumis àleun 
maîtres, les méchants le sont â leurs convoitises- 

a Voyant un mauvais tireur d'arc , il alla s’asseoiri 
l’endroit où était le but, alléguant que e'ëtail de pear 
que cet homme ne rattrapât, 

« Interrogé sur ce qu’il y avait de plus beau parmi 
hommes, il répondit que estait la franchise. 

« 11 se moquait de la noblesse , de la gloire et d’auto 
choses semblables , qu'il appelait des ornemente dwtiicu 
disant que les lois de la société, établies par la constitué 
(et pour le bien du monde), sont les seules justes. 

« Il avait entendu approuver la définition que Pta 
donnait de t homme, qu'il appelait un animal à deux jM. 
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et sans plumes. Cela lui fit naître la pensée de prendre 
uiicnq, auquel il ôta les plumes, et qu'il porta ensuite 
dans r école de Platon, eu disant : Voila Phoimrie de Pla¬ 
ton ; ce qui fti ajouter à la définition de ce philosophe , 
que rhoimne esL un animal à grands ongles. 

m On lui demandait quelle heure convient le mî’eux pour 
mer. Quand on est riche, dit-il, on dîne lorsqu’on veut, 
et quand un est pauvre, lorsqu'on le peut* 

t Quelqu'un Payant heurté avec une poutre, en lui di¬ 
sant ensuite de prendre garde : Est-ce, répondil-il, que 
tu veux me frapper encore ? ( Dans une autre occasion, H 
domia un coup de bâton à celui qui Pavait heurte, en lui 
disant : Prends garde loi-même.) 

«Une fois U alluma une lanterne en plein jour, il 
marchait en disant qu’il cherchaüun homme. (El, en effet, 
les b i ni mes vraiment hommes sont bien rares.) 

a II disait de ceux qui s'effraient des songes , qu'ils ne 
s’embarrassent point de cequ’ils font pendant qu'ils sont 
éraillés, et qu'ils donnent toute leur attention aux ima- 
ffoatiüns qui se présentent à leur esprit pendant le Sum- 
meil. 

» Il dit à un homme qui se faisait chausser par son do- 
ju.etique, qu'il ne serait heureux que lorsqu'il se ferait 
atiai moucher par un autre; ce qui arriverait s'il perdait 
l'usage de ses mains, 

*11 vil un jour les magistrats qui présidaient aux 
rhnses sairttèé accuser un homme d'avoir volé une fiole 
fiable trésor; sur quoi il dit que les grands voleurs ac¬ 
cusaient les petits, 

«Uue fois il vil un jeune garçon qui allaiL souper avec 
te grands seigneurs ; il le tira de leur compagnie , et le 
reconduisit chez ses parents, en leur récommàrtfianl de 
prendre garde à lui. {Ceci a un sens pour ceux qui cou- 
naisse: tilles moeurs grecques de ce temps-là, et fait honneur 
i Diogène.) 

« Un jeune homme, qui était fort pake , lui ayant fait 
quelques questions, Ü dit qu'il ne lui répondrait pas, qu'il 
in* lui eut fait connaître s'il était homme ou femme, 

7 


ï. V. 







- 

114 GRECE- 

* 11 appelai! tes hommes vertueux les images des dm, 

« ïl appelait l'amour de I'àrGENT ta métropole de M 
maux, 

« On lui demanda quelle était de toutes les bêtes ^ 
qui mordait plus dangereusement : C'est, dit-il, Ipd 
lowniateür parmi les bêtes sauvages, el le flatte un p.irj 
les animaux domestiques* 

a 11 vil un garçon qui rougissait : Voilà de bonne* h 
positions, lui dit-il ; c'est la couleur de la vertu. , 

a On lut conseillait de chercher son esclave qui ïm 
quitté : Ce serait bien urcecàctfiï ridicule, dît-il , ipMfct 
esclave Manès /ait tnure sans Diogène, ci que Diogèat 
pût vivre sans Manès, 

«Quelqu'un lui ayant demandé d'oû il était : htm 
dit-il, citoyen du monde. 

« Platon, l ayaut vu éplucher des herbes,sapproclu 
lui dit tout bas : Si tu avais fait ta cour à DeiivO 
ne serais pas réduit à éplucher des herbes. Et toi,lüilfr 
partit Diogène, si tu avais épluché des herbes, tu u’buæ 
pas fait la cour à Denys. 

<i 11 appelai t 1 instruction la prudence des jeunes gfiw.k 
consolation des vieillardsj la richesse des pauvres et fo 
ncment des riches. 

« 11 disait que lorsqu'il considérait la vie, et qull Jd*. 
les yeux Mir la police des gouvernements, la profession d«* 
médecine et celle de la philosophie, l'homme lui parais 
le plus sage des animaux ; mais que, lorsqu'il consto 
les interprètes des songes , les devins et ceux qui 

A ient leur ministère, ou rattachent eut qu'on a H 
itre et les richesses, rien ne lui semblait plus îû&eûï 
que l'homme. » 

Bornons là nos citations; elles suffisent à te 
apprécier Diogène. On le voit, il avait un bon 
exquis, un esprit vif et caustique; la repart 
prompte comme réclair; un sentiment très mûri 
et très démocratique, et quelque chose d'audaei^ 
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et de juste dans ses jugements* Cependant je me 
pilerai bien d'en faire mon héros* II donna dans 
des extrêmes, commit des indécences, affecta la vie 
crapuleuse, et courait après les exagérations et les 
excentricités. Mais, pour bien juger Diogène, que 
ses ennemis n'ont pas dù épargner, il faut le consi* 
dérer comme la contre-partie de Platon , comme la 
critique de sa vie de grand seigneur, comme une 
énergique protestation contre la philosophie anti- 
populaire des salons et des écoles de son temps, et 
alors on sera juste à son égard* 

Les Athéniens l'aimèrent. Il se fil une grande 
réputation, et la postérité a conservé son souvenir 
ci répète encore ses saillies. Les gens du peuple, 
soitdatis les villes, soit dans les campagnes, con¬ 
naissent, tout aussi bien que les élèves des colleges, 
Diogène le philosophe ; et cela prouve que le Cy- 
tique remplissait vraiment, comme nous l'avons 
iéj& dît, une sorte de mission divine, 

MONIME, MENÉDÈME, CBÀTÈS fi), d’autres 
encore se firent les disciples de Diogène et suivirent 
ses traces à quelques distances. Ils protestaien t tou¬ 
jours contre le luxe et l’amour des richesses ; mais 
iîs ne relevèrent ni la philosophie ni l’esprit public: 

I St délaient pas de taille à cela. Iis amusèrent, ils 
fent rire ; voilà tout. 

ha philosophie était devenue une vraie tour de 

(t) Ou ne sak pas au juste Tannée de la naissance de ces trois 
philosophes, mais ils lleurirent à partir de Tannée Î3& jusqiTà 
1 totnée a | o avau i Jég us-Ch rist. 
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BabeL Chacun cherchait à produire un systtof 
nouveau, des opinions nouvelles, et tout tombât 
l'extraordinaire. 

On demande à STILPON (i) si les prières éuk 
agréables aux dieux : « Imprudent, répond-il, t 
n me fais point de pareilles questions en public;! 
« tends que nous soyons seuls. » On lui déniai 
une autre fois s’il y a des dieux. I! répond uÉjort 
« la fouïe, si tu veux que je te réponde, » 

Voici d’autres philosophes et d’autres système 

ZÉNON{$) f ainsi que Platon et la plupart desp 
losophes de son temps , demande la 
des femmes et la suppression de l’argent, B. : p 
créateur de la secte des stoïciens, Diogène Lato 
dit : 

« Les stoïciens pensent que le* vertus sont tête 
unies les unes aux autre* , que celui qui eu a uïieM 

toutes , etc.Le* stoïciens présument que le sage K 

raisonnablement s'ôter ta vie , soit pour le service éi 
patrie, soit pour celui de ses amis, ou lorsqu'il sooffm 
ln»p grandes douteurs T qu'il perd quelque membre, a 
quM contracte des maladies incurables. Ils croient mct 
que les sages do tuent avoir communauté de 
leur est permis de se servir de celles qo'UsitnconUsoU 
Les stoïciens disent que l'entendement la destinée.* 
Jupiter ne sont qu'un même dieu , qui reçoit [te-' 
autres dénominations, » 

(i) Süîpon était de la même époque que ceux donUfti** 
nous de parler. 

(ïj Zénon naquit à CetÜuni, dans l iie de Cypre, vcc 
3$3 av. J.-C, Après avoir été l’auditeur de Gratis, il ^ 
chef décote, comme nous l'avons dit plus haut, tl dut fl ii: 
vers l'an 330 av. J,-G-, et.comme sa vie fut longue, il F 1 
gea longtemps son influence. 
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Suivant Zenon et sa secte, les sages ne s'étonnent 
de rien, ne craignent rien t sont insensibles h la 
bonne comme h la mauvaise fortune, à la douleur 
comme à la joie, et ne doivent point être pitoyables, 
c'est-à-dire sensibles ni aux maux d'autrui, ni aux 
leurs* 

Platon avait dit : 

« Le sage ne regardera pas la mort comme nu mal à 
Têtard d'un autre sage son ami* 11 ne pleurera pas sur 
lui comme s'il lui était arrivé quelque chose de funeste* 
Ce ne sera pas un malheur *pour le sage de perdre un fils^ 
un frète , des richesses ou quelque autre bien de cette na¬ 
ture, Lorsqu'un pareil accident lui arrivera, ü ne s*cn 
nfPiÿera pas , et le supportera avec toute la patience pos¬ 
sible* Nous avons raison d'ôter aux hommes illustres les 
pleurs et les gémisse meut*,, de les renvoyer aux femmes* 
elencore aux plus faibles d'entre elles, aussi bien qu’aux 
hommes d'un caractère efféminé- Nous voulons que ceux 
W- nous destinons à la garde de notre ville rougissent de 
pareilles faiblesses. » 

Platon, vent aussi que les malades s’ôtent la vie. 

Zénon et la secte des stoïciens, qull avait créée, 
suivirent la leçon de Platon, et firent tous leurs ef¬ 
forts pour détruire le sentiment de la sympathie et 
daPamour dans le cœur de l'homme. Leur homme 
oc fut plus f homme de la nature, ce fut quoique 
chose de beaucoup plus mauvais* Mais arrêtons- 
nous. 

PYRRHON fl) fut le philosophe de la négation. 
Piogène Laêrce dît : 


(1) Fvirhon naquit à Elis, dans le Féioponèse, dans l'année 
'{ue Socrate fut condamné à boire la ciguë. Son école lions- 
^lUn 33fl av. J«-C. Il vécut quatre-vingt-dix ans. 
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ft II sou le ù ai i que rien n'est honnête ou kûnteuxjnsk^ 
injuste ; qu'il de même de tout le reste; QUftrân 

n'est tel qu'il le parait ; que les hommes n'agîs^nL com$ 
ils le font que par institution mi par coutume ; tt qu'une 
chose n'est pas plus celle-ci que relie-là* » 

Après avoir dit que telle chose déterminée n’élail. 
pas plus tel objet que tel autre; qu’on n’était sùrdr 
rien; Pyrrhon et les pyn bornons nièrent le mou¬ 
vement! la morale, la justice; et, disons-Ie,dans 
leur système dénégation, Platon les avait devancé 
car il avait écrit dans sa Rêpuhlîqite, livre x, les p 
rôles que voici : 

a II y a une multitude de tm et de tables* 
deux espèces de meubles sont corn prises, l'utié sous lu* 
Je lit, l’autre sous celle de table* Nous avens aussi Bi¬ 
tume de dire que l'ouvrier qui fabrique Tune ou UiM 
de ces deux sortes de meubles, ne rail le lit ou m}®* 
qui est à notre usage, que d'après l'idée qu'il eu a.fcUîff 
tj’est pas l'idée même que l’ouvrier façonne*» 

Platon dit que c’est Dieu qui est Fauteur ji!$T® 
ou de Fessence du lit ; puis il ajoute : 

a Le menuisier que fait-il? H ne fait pas Cidèe mf* 1 
que 7iom appelons t essence du lit, mais un lit en j mr1 ^ 
lier. Si donc il ns? fuît pas l'essence même du lit , zm p 
rien de réel , mais quelque chose qui représente a- ÿ u > J 
évidemment. Et si quelqu'un soutenait que rott*rag*JJ 
memïîsier ou de quelque autre ouvrier a une exu ir& 
réelle y il est très vraisemblable qu'il se tromperait * » 

Voilà du nouveau !... Si nous voyons un traiwj 
lit, table ou armoire, mais solide, mais matéri« 
mais palpable, et que nous disions : voilà un® 
voilà une table, voilà une armoire; Platon nous» 
pondra : Vous vous trompez; ceia n’a rien de r* 
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la réalité est dans l’idée, dans l’essence même de la 
chose, et non dans l’objet qui est devant vous. Ce 
que vous croyez voir, palper, vous ne le voyez pas, 
vous ne le palpez pas; vous êtes livrés à une pure 
illusion. 

Quel beau raisonnement ! Platon aurait dû s’as¬ 
seoir et se coucher sur des chaises et sur des lits en 
idée, plutôt que sur l’ouvrage du menuisier, si cet 
ouvrage n’existe pas; Platon aurait dû se nourrir 
d’un pain en idée, plutôt que du pain fabriqué par 
le boulanger, si ce pain n’a rien de réel et n est 
qu’apparent. Mais il n’en faisait rien. 

Oh ! si Molière avait été chargé de répondre à 
Platon I Comme il l’eût mené 1 II en eût usé avec lui 
comme il en usa envers le docteur Marphurius; il 
l'eût frappé avec un bâton. Et si le philosophe eût 
dit: Tu me frappes avec un bâton, Molière. Pas 
du tout, eût répondu le comique ; iln’y a dans mon 
action rien de réel, et ce bâton, que tu crois voir, 
n’est bâton qu'en apparence. Son idée, son essence, 
sa réalité, sont ailleurs, et tu radotes, mon bon Pla¬ 
ton, de prétendre que je te frappe avec ce qui 
n’existe pas. 

Ou je me trompe fort, ou la subtilité de Pla¬ 
ton eût été déroutée par le solide argument de Mo¬ 
lière. 

Platon, qui avait prétendu que les artisans ne 
faisaient pas leurs travaux, vu qu'ils n'en labri- 
quaient pas l'idée, avait certainement la vanité de 
se croire l’auteur de ses livres, bien qu’il n’en eût 
pas fabriqué l'idée. ou l’essence ; et si quelqu’un 
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lui eu avait contesté la paternité, il se mm 
fâché. 

Du moment que Platon avait dit que le lit, tra¬ 
vail de l'ouvrier, n’existait qu'en apparence, et qn j 
sa réalité était dans l'idée seule, on pouvaitcaj 
dire autant de toute autre chose. Ainsi, un chevî. 
n était plus un cheval ; un meurtre n’était plusii: 
meurtre; un acte de justice n'était plus un acid- 
justice, et la morale n'avait plus d'appui, plus d: 
fondement, Pyrrhon et son école ne firent qo 
tirer les conséquences du système de Platon. k 
n'ai donc rien à répondre aux pyrrhoniens, ji 
qu’en réfutant par le bâton de Molière l'idée# 
straïte de lit et de table de celui qui les a engefr 
drés, je les réfute eux-même du meme coup. 

Les pyrrhonîens nièrent le mouvement, Diogitë 
le Cynique se leva et se mit à marcher en leur pré¬ 
sence, sans souffler mot. Rien de mieux : ceLLeié 
ponse suffit. Diogène était, tout grossier qu'ont 
dit, et qu'il fut peut-être, l'homme de bon sens 4; 
son époque* 

Nous trouvons dans Diogène Laërce les parois 
suivantes qui prouvent l'antagonisme de Platonei 
du Cynique relativement aux idées abstraites : 

«t Platon, en discourant sur les mes, avant parlé àî it 
qualité (Je table et de tasse, considérée abstTactioemti. 
Diogène lui dit : Je vois bien ce que c'est qu'une talil* 
et une tasse ; mais pour la qualité de table ou de ta#se, ji 
ne la vois point, A quoi Platon répondit : Tu parles jW 
; en effet , tu as des yeux qui sont ce qu'd faut pur 
voir une labk et une tasse, mais tu n'as point ce qu'il (si 
pour voir la qualité de table et de lasse; savoir, M** 
dement,» 
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Noas ne savons ce que Diogène répondit à Pla- 
loiii qui se montrait fort impoli ; et„ assurément, il 
ne dut pas rester cqurt. Mais nous nous plaisons a 
faire remarquer que, pour ces grands esprits qui 
ont pris l’habitude de vivre dans le domaine des 
idées abstraites t on est des ignorants si l'on n’ad¬ 
mire pas leurs rêveries, et si Ton persiste a demeu¬ 
rer dans la région des idées pratiques et morales , 
applicables h la société. Et maintenant, disons qu'il 
faut condamner Platon dans ses idées abstraites de 
lit et de table * ou embrasser le pyrrhonisme, une 
chose étant la conséquence forcée de 1 autre. 

ÉPICDRE nia la divinité, la vie future, traita du 
système du monde; sa doctrine se rapproche en 
quelques points de celle de Zénon, bien qu elle en 
diffère sur beaucoup d’autres. N dus y reviendrons 
ailleurs (1). 

Les idées extraordinaires s'engendrent les unes 
des autres. EUBÜLIDE, CHRYSIPPE (2) et d'autres 
firent usage d'arguments tels que ceux-ci, que Dio¬ 
gène Laërce nous a conservés : 

b Si vous dUgs quelque chose, cela vous passe par la 

(t) Ëpiciirc naquît h Gorgeltes* datte PAttique,en avaoi 
l&snsr-Christ, Il s'établit à Athènes. 

(2} Eubulïde et Êhryâppe sont du nombre des philosophes de 
la décadence de la Grèce. L’un naquît à MUet m 360 av. J.-G., 
l'autre à Solès, en Cîlieîe, eu $S0. Il va sans dire que chacun 
deux commençât son professoral au moins trente ou quarante 
ans après l'année de sa naissance. Beaucoup de philosophes dos 
temps anciens n'étaient que de simples travailleurs, des pau¬ 
vres* Nous reviendrons là-dessus quand iï en sera temps. 
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bouche : or, vous parlez d'un cqajuuot; ainsi un thmui 
vous passe par la bouche, n 

- Ce q ue vous n'avez pas jeté, vous l’avez : or, vous na* 
\tz pas jeté des cornes ; doue vous avez des cornes* a 

«S il y a quelque part une tête, vous ne l'avez point; 
or, Ü y a quelque part une le le que vous u'uvmz point; 
donc vous n'avez point de tète, # 

BéflexJon». 

No fallait-il pas, en effet, avoir perdu la tête pour 
se livrer à de si misérables arguties? Et voilà ce¬ 
pendant ce qu'on appelait des philosophes eteeqêj 

pullulait de toutes parts î. La philosophie avait 

perdu de vue l'objet qui lui est propre, et,au lieu 
de travailler à pénétrer les hommes d’amour, de 
sympathies les uns pour les autres, elle ruiaaîtlcï 
principes du vrai et du juste, et portait une grava 
atteinte à lavcnir d'Athènes et de la Grèce entière, 

Athènes avait toujours été un pays démocratique, 
Au temps de Thésée, les laboureurs et les artisans 
avaient été compris dans les rangs des citoyens, 
Solon, dans sa législation, n'oublia pas de faire une 
large part aux travailleurs. Sous Aristide, ils devin* 
rent en droit les égaux des riches. Si nous lisons 
plus anciens poètes et les plus anciens philosophes, 
nous nous convainquons qu'Homère etqu’Hésicde 
furent les amis du travail, les ennemis de roïsivelii 
que les sept sages parlèrent h merveille; que les 
poètes moralistes, Théogonis , Phocylide, Démo* 
crate, ainsi que les tragiques, et surtout Euripide, 
honorèrent le travail et les travailleurs, et qu'ils 
recommandèrent au mari de ne prendre qu'un« 
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seule femme , et d'être continent et moral. Socrate 
vint; il mit tout em œuvre pour relever l'esprit pu¬ 
blic, pour faire aimer le travail, et pour sauver le 
pays, qu'il chérissait. Cri lias, Alcibiade, Xénophon, 
Platon, et des artisans , s’attachèrent à ce grand 
philosophe. 

Ah I si les premiers et les plus influents de ses 
disciples se fussent pénétrés de son esprit; s’ils 
avaient marché dans la voie du sage; s’ils s’étaient 
attachés aux travailleurs; s’ils les avaient aimés; 
s’ils n’avaient eu que des pensées d’humanité, quel 
bien n’auraient-ils pas fait?*.* 

Mais il n’en devait pas être ainsi :‘Alcibiade tra- 
bit sa patrie; Critias l'opprima; Xénophon et Platon, 
oubliant les traditions des poètes, des sept sages, et 
les bons conseils de Socrate et de quelques-uns de 
sesélèves, insultèrent au travail et aux travailleurs, 
et firent de l’oisiveté l’une des principales vertus du 
citoyen* Ils vivaient dans Athènes, dans la ville de 
Solon, et ils étaient les partisans de Sparte et de 
Lycurgue, dont ils préconisaient sans cesse les lois, 
au détriment des lois de leur patrie. 

Cette patrie, ils la trahissaient; ils l'affaiblissaient 
de jour en jour par leurs dénigrements systémati¬ 
ques et passionnés. Ils méconnaissaient les droits 
du peuple, qu’îls aigrissaient, qu’ils corrompaient, 
quils aveuglaient,qu’ils divisaient autant qu’il était 
Prieur puissance de le faire. 

Le plus coupable de ces deux disciples infidèles 
de Socrate, fut surtout Platon : il recommanda le 
mensonge aux magistrats: il prêcha la communauté 
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des femmes, des biens et de progéniture ; il exalta h 
prostitution, le meurtre des petits enfants, l'oisiveté 

des citoyens, la haine des travaux utiles; il maltraita 
l’artisan, le laboureur, le mendiant, qu’il appela 
une espèce d’animal. Il maltraita l’esclave, dotii 
il riva les fers, afin qu’il ne pût jamais s'affranchit 
entièrement. Il parla d’un vice immonde avec amour. 
surlout dans ses dialogues, et ce ne fut quedanss 
vieillesse qu’il changea de sentiment à cet égard J 
voulut propager son système indien de méletnpsj- 
chose, et se montra l’inquisiteur le plus féroce en¬ 
vers ceux dont la croyance différait de la sienne;il 
chercha à détruire la sensibilité dans l’homme; i! 
répandit ses idées abstraites et prétendît que ce p 
existe n’existe pas. Ses rêveries firent naître le 
stoïciens, les pyrrhoniens et tant d’autres sectes 
de bavards subtils, qui se prétendaient être rts 
philosophes novateurs quand ils étaient les as¬ 
sassins de la raison et de la véritable philosophie 
Poussons plus loin : Les cyniques, les épieu» 
même, naquirent de son orgueil et de son impo¬ 
pularité , comme une protestation formidable * 
souvent extrême naît d’un acte ou d’un pria# 
répréhensible en soi. Platon fut le père de la confu¬ 
sion des idées dans Athènes et dan s la Grèce entière 
et nous croyons que le génie ne fut le plus sou® 
chez lui, suivant une de ses expressions, épi’” 1 
aptitude à mal faire. 

Eh l que m'importent à moi ses belles scnlcof® 
sur Dieu, sur l’àme, sur la justice, sur le désintc» 
sement, sur la vertu, sur l’humanité, si l'ense# 
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de son système est injuste, absurde # et s’il ne peut 
produire que la dépravation, que la barbarie , que 
l’oppression des trois quarts et plus de l’espèce hu¬ 
maine?... 

Et pourtant, les hommes des partis les plus op¬ 
poses vénèrent Platon IM. de Chateaubriand, comme 
tant d’autres, l’appelle divin; M. Cabet en fait un 
Christ dans son Voyage m Icarie ; et saint Clément 
d’Alexandrie lui-même, et d’autres Pères de l'É¬ 
glise, ne trouvent aucune différence entres les prin¬ 
cipes de despotisme et d’immoralité de Platon et 
mx du libérateur et sévère Moïse I— Mais com¬ 
ment tant d’aveuglement a-t-il pu se produire et se 
maintenir? Comment se tromper d.e 3a sorte sur un 
écrivain, quel que soit d’ailleurs son talent? Com¬ 
ment approuver le plus affreux système de société? 
Comment ne pas repousser avec dégoût tout ce que 
nous avons cru de notre devoir d’étaler de sale, de 
hideux, sous les yeux de nos lecteurs 1.,,. Je le dis 
nettement, ceux qui n’ont eu que des louanges, 
que de l’adoration pour Platon, ou ils ne l’ont pas 
h, ou ils l’ont lu sans le comprendre, ou bien je ne 
1 1 les comprends pas eux-mêmes, 

Platon est encore le (lambeau de la philosophie 

. de l’Europe:moderne!.Il éclaire nos collèges; 

1 nos grands maîtres des universités le traduisent et 
1 Iadorent! Que d'erreurs, que de préjugés, que de 
faux jugements, que de préventions, que de travers 

* doivent-ils pas puiser dans un tel enseignement 

* n °s fils de famille, nos riches?*,»*. Une immense 
k acclamation t partie de tous les points du globe , a 

t v* S 
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couronné Platon, l’a proclamé divin! Eh hm', 
moi, chétif, j’ose m’inscrire en faux contre cette 
prétendue divinité, et je rends grâce u ma pauvret 
d’avoir préservé mon enfance d’une instruction pri¬ 
vilégiée qui eût pu fausser mon esprit.*,.. Je m’ar¬ 
rête ; et qu’on me pardonne ce ni ou veinent (Tid- 
dignalion de ma conscience, que je ne retire pas, 
parce que l’amour du bien seul me Ta inspiré. 

Cj'vu * lu iffruiio- Son nruiùe. 

Retournons à Thistoirc et suivons le coursé 
événements. 

Nous étions arrivés h l’année 400 avant im- 
Christ, époque delà monde Socrate; rerooritüiir 
encore une ou deux années plus haut, et ajoulou 
quelques mots a ce que nous avons dit de Ctrus h 
Jeune, qui, après avoir levé l’étendard de kiévok 
marcha h la té Le d’une puissante armée contre set 
frère Àrtaxerxès-Miiémon, auquel il livra, prèsii: 
Babylone, à Cunaxa, une sanglante bataille qu 
perdit, et dans laquelle U laissa la vie, NousUw 1 
dit, c’est de cette déroute que part la fameus 
retraite des dix mille, sous les ordres de Xéfl* 
pbon. 

Mais, ce Cyrus méritait-il que les Grecs lisset 
quelque effort en sa faveur, et qu’ils l’élevas^ 
au trône de Perse au détriment de son frère, le 
régnant ? Était-il véritablement un ami de l'inima 
nitéï Nous trouvons dans les Helléniques de Xé# 
phon, l’un de ses soldats, et qui lui était si devoir 
des paroles qui nous donnent la plus triste \AM 
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ce prince prétendu philosophe. Ces paroles, les 
voici : 

« Cyrus tua Àutobèsace et Mitrée, ses cousins, 
tous deux fils'de la sœur de Darius-Nothus, qui 
avait, ainsi que sa sœur, Artaxerxèsdoogue-mam 
pour père. Ces deux princes, se trouvant un jour 
à sa rencontre, ri avaient pas caché leurs mains 
dans tes manches de leur robe , honneur qui ne se 
rmd qu'au roi . Ces manches étant plus longues 
que la main, quand on F y tient renfermée, on ne 
peut agir, Hiéramène et sa femme ayant représenté 
à Darius qu’il se déshonorerait s’il fermait les yeux 
sur un pareil excès, ce prince feignit d’étre malade, 
et lui envoya des courriers pour lui signifier son 
rappel, » 

Ce fait atroce dut se passer en 4üo avant Jésus- 
Christ, bien peu de temps avant la mort de Darius* 
Nothus, père de Cyrus, Darius mort, son fils Ar- 
iasorxès-Mnémon lui succéda. Cyrus, lui qui sous 
1 e règne de son père avait fait couper les mains à 
ses deux cousins, ainsi qu’on vient de le voir, se 
mità conspirer contre son frère; ce frère lui par¬ 
donna une première tentative. Mai s l’impunité, mats 
(fl pardon ne désarmèrent pas Cyrus ; au contraire, 
jlconspira de nouveau, il rassembla des troupes, 
il marcha vers Babylone, la capitale de l'empire, et 
f rd bataille à Àrtaxerxès : il pérît dans Faction 
(m av. J,-C,), 

lu le demande, cet homme qui méconnut F auto* 
nl{ ; ^un père, qui s’armait contre un frère, qui, 
précédemment, usurpant la plus détestable préro- 
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gative (lu souverain,celle de faire couper lésinais 
à des hommes inoffensifs, ave.it mutilé, luéses pro¬ 
ches parents ; je le demande, eet homme méritait-i! 
l’appui, le concours des Grecs, des' amis delà li¬ 
berté? Pour ma part, je réponds : Non. Et je répet 
que cette guerre des Grecs contre te roi de Pas 
n'était qu’une entreprise d’aventuriers, de bandits, 
à laquelle la démocratie athénienne resta eomplt- 
tement étrangère, et qui doit tout son lustre am 
récits poétiques de Xénophon, contre lesquels il«i 
bon de se prémunir. 

Ceux d’entre les Grecs qui avaient principalemeü 
donné la main à Cyrus, c’étaient les Lacédénu- 
niens. Cyrus mort, ils continuèrent leurs hostilité 
dans VAsie-Mineure, et, grâce à l’anarchie, gîte 
aux discordes introduites entre les satrapes de di¬ 
verses provinces, qui se battaient les uns contre 1= 
autres, grâce au courage des villes ioniennes, tp 
ne respiraient que l’indépendance et la liberté.ils 
obtinrent de nombreux succès, et se firent «Mo¬ 
dérer comme de dévoués libérateurs. 

Npiirto vitile la |ïuLx. — Conjura U on h 

C’était en âOi, les Spartiates combattaient pourh 
liberté des villes grecques de l’Asie-Mi neure, à# 
qu’ils disaient, mais, dans le même temps, m# : i 
)a grande paix conclue , ils portèrent leurs armé 
contre des Grecs. 

a Tandis que ces événements se passaient- 1 
Asie, dit Xénophon, les Lacédémoniens ùcouMîtc- 
d'anciens ressentiments. Dans la guerre du POf* 
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nèse, les Eliens s’étalent alliés aux Athéniens, aux 
Argiens, aux Maniinéens; w ils articulèrent encore 
d’autres griefs, griefs anciens, il est vrai, et, ajoute 
Xénophon, * indignés de tous ces affronts, les épho- 
res et rassemblée décrétèrent qu’on châtierait leur 
insolence, u 

La guerre fut déclarée aux Etions; les Spartiates 
eurent l'appui des Athéniens , qui se montrèrent 
faibles en cette occasion, et de tops leurs autres 
alliés à l'exception des Corinthiens et des Tlié- 
hains T qui refusèrent de tes suivre. Les EH eus fu¬ 
rent châtiés; les Messénicm eurent aussi â souffrir 
de rudes corrections (401 et 400 av, J.-C,). 

Pendant que les Spartiates portaient leurs armes 
chez leurs voisins et dans l'Asie, ils éprouvèrent 
quelques troubles intérieurs. 

C’était la première année du règne d'Agésilas ; on 
dénonça une conjuration, et Cinàdon en était le 
chef. Il avaiL pour complices, disait-on, des kilo te s, 
des Néodamodes, des ïiypormones et des Pérlèces, 
loua gens plus ou moins courbés sons la servitude, 
«f Sitôt qu’on parle d’un Spartiate aux hommes de 
4 ees différentes classes, dit Xénoplion, Us ne peu- 
* veut cacher le plaisir qu'ils auraient à te manger 
^ vif. » Les conjurés, à ce qu’on disait, étaient 
armés de poignards, d'épées, de broches, de coï- 
gnées, de haches et de faux, « Cinadon, dit Xéno- 
« phon, mettait encore au nombre des armes tous 
K tes instruments des laboureurs, des maçons et des 
fl charpentiers; les outils desautresartisans étaient 
w aussi, selon lui, des armes suffisantes, etc, » 
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La conjuration dénoncée, Cinadon et scs m- 
plices furent arrêtés. « Cinadon, dit Xénophon, $ 
« teint et convaincu, avoua tout et nomma les m* 
« jurés; on lui demanda ce qui l'avait excité à m 
« tel complot. Il répondit : Ïe ne voulais mmî 

« DE MAITRE A LaCÉDÉMONE, Alors Oïl lui passa Ifs 
et mains et le cou dans une pièce de bois ; on \t 
v fouetta y on le déchira , on le promena dans lavilk, 
« lui et ses complices. Ainsi furent punis les consfé 
« râleurs (4Ôt> av. L-C.). » 

Rupture de !■ paix. — Guerre entre Rrer«. 

Agésilas et Lysandre continuent la guerre dAsic: 
c’est toujours au nom de la liberté, de Fimlépep* 
dane e d es v î lie s gr ecq ue s qu’ils agi s s en t ( 397 av, 
J.-C,). Pendant ce temps se rallume aussi plusar* 
dente la guerre entre les Grecs. Xénophon prétend 
que le roi de Perse F ex ci tait en répandant de hi 
gent; mais ce ne sont là que de vieilles calomnies 
contre les adversaires de Sparte et de l'aristocratie 
on le reconnaîtra tout à l'heure. 

Laissons toutes les insinuations de côté, arri¬ 
vons aux laits : les Locriens d’Opunte pénètraat 
dans un territoire en contestation entre eux eteetti 
de la Phocide. LesPhocidîens, dit Xénophon 
« trèrent tout de suite dans la Loeride, 

<i beaucoup plus qu’on ne leur avait pris. Aussiié 1 
« la faction d'AxDROCLiDE persuade aux Thétato 
« d’envoyer au secours des Locriens, et leur $1* 
« serve que les Phocidiens ne sont point entrés en 
« armes sur le territoire contesté, mais dans laLo* 
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s cri Je alliée et amie des Thébains. Ceux-ci se jet- 

* tant sur la Phocide, saccagent le plat pays, et 
« contraignent les Phocidiem à députer à Sparte 

* pour demander du secours; ils représentent qu’ils 
3 ne sont point agresseurs, qu’ils sont restés sur la 
« défensive contre les Lo cri en s, » 

Les Locriens s’étaient jetés sur un territoire con¬ 
testé, et nous ne savons pas jusqu’à quel point on 
avait le droit de le leur contester; lesFhocidiens.au 
lieu d’envahir le même territoire, et de le disputer 
les arm es à la main, se jettent sur la Locride même, 
et, de l’aveu de Xénopi ion, enlèvent beaucoup plus 
qu'on ne leur avait ÿm. Les Locriens, c’est Xéno- 
pbon qui le dit, étaient les alliés et les amis des Thé- 
bains ; ceux-ci devaient donc intervenir du moment 
qu’on les attaquait dans leurs alliés. 

Xcnophon dit que les Thébains contraignirent 
luPhüddiens à députer à Sparte. Non, ils ne les 
contraignirent pas, mais les Phocidiens députèrent à 
Sparte de leur plein gré, et ils furent bien accueillis, 
car les Lacédémonien s no demandaient que des pré¬ 
textes pour rompre la paix, qui, ordinairement, les 
liait fort peu. 

« Les Lacédémoniens , dit Xénophon* saisirent 
arec empressement Voccasion qui se présentait de sa¬ 
tisfaire leur ancien ressentiment contre les Thébains, 
non contents de s’être approprié, à Pécélic, la 
dîme d’Apollon, avaient encore refusé de tes suivre 
fl l affaire du Ptrée ; ils leur reprochaient encore 
d avoir débauche les Corinthiens (lors de la même 
«flair*). Ils n'avaient pas oublié de quelle manière 
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outrageante les Thébains avaient empêché ÀgéA 
de sacrifier en À ulule, avec quel acharnement ils 
avaient jeté de dessiïsTatilel les victimes immolées, 
avec quelle perfidie ils avaient refusé de suivre Agé¬ 
silas en Asie. Ils considéraient que e'était une ocm- 
sion favorable de tes attaquer, de réprimer leur in•. 
sotence* Les armes d'Agésilas prospéraient en Ane; 
d'ailleurs, point d'autre guerre à soutenir en Grèce. 
Tel était l'esprit des Lacédémoniens. » 

On le voit, et c'est Xénophon lui-même qui le 
dit, les Lacédémoniens désiraient la guerre ;*Hswj- 
fissent avec empressement l*occasion qui se présmit 
de satisfaire leur ancien ressentiment contre les Ttè 
bains : ils reprochent aux Thébains d'avoir refer 
de les suivre au Tirée, d'en avoir détourné les Co¬ 
rinthiens, et de les avoir par là empêchés, em 
Spartiates, de détruire Athènes , avec laquelle ils 
ont traité depuis et sont d’accord maintenant. Le? 
rancunes des Lacédémoniens peuvent être dissimu¬ 
lées Jamais oubliées. Je ne parle pas de tous les mi¬ 
tres griefs, griefs plus ou moins ridicules, que leste 
cédéraoniens articulèrent, et dont ils avaient toujottë 
prêt un arsenal considérable quand ils voulaient 
rompre avecun peuple et envahir son terriloire.Bta 
qu'ils eussent mille fois tort, Us savaient se àçfflff 
une apparence dû bon droit, capable d'abuser, jü. 
les historiens aidant, leur cause a toujours été pfe- 
clamée la plus juste, bien qu'elle fût presque tou¬ 
jours la plus inique. Je m'appesantis sur ces consi¬ 
dérations; je tâche d'élucider la vérité, obscurcit 
plaisir parXénophon et d'autres anciens, et ceJÜPt 
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d'autant plus important, que nos historiens moder¬ 
nes n'ont été que leurs échos très complaisants, et 
qu'îl importe que le jour se produise au milieu du 
chaos qu'ils nous ont fait. T^on, je ne pense pas t 
comme le dit Xénophon T que le roi de Perse ait 
déterminé par son argent les villes grecques à faire 
la guerre h Sparte, mais je croîs, suivant 3c même 
auteur, que les Locriens se jetèrent sur un terri¬ 
toire contesté, que les Phocidicnsse jetèrent sur le 
territoire des Locriens, que les Thébaius défendi¬ 
rent les Locriens, leurs alliés et leurs amis, et que 
les Lacédémoniens saisirent avec empressement l'oc¬ 
casion qui se présentait de satisfaire leur ancien 
ressentiment contre les Thébams. On a beau vouloir 
cacher la vérité, elle se montre toujours aux yeux 
de ceux qui la cherchent avec persévérance. Pour¬ 
suivons : 

« Les éphores, dît Xénophon , décrétèrent donc 
une levée, et Ton envoie Lysandre dans la Phocide, 
avjçeordre de mener les Phocidiens eux-mêmes, les 
Eléens, les Héracléens, les Mêlions et les Énians , 
sous les murs d'Halîarte : le général Pau sa ni as y 
rassemblerait, au jour indiqué, les Lacédémoniens 
et les autres Péloponèsions. Lysandre fit ce qui lui 
était commandé, et, de plus, il détacha ïesOrchomé* 
ùiens de Paliiance de Thëbes. Pausanias, après 
avoir eu des sacrifices favorables, s'arrêta k Tégée , 
d'où U envoya des troupes soldées, en attendant 
celles des villes voisines. Les Thé bains* informés 
projet d'irruption sur leurs terres, députèrent à 
Athènes, * 


8’ 
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Entre autres paroles des députés thébaius adres¬ 
sées aux Athéniens, on remarque celles-ci, et c'est 
Xénophon qui nous les a conservées : 

rc Athéniens, vous accusez la ville de Tlièbes à\- 
« voir proposé un décret rigoureux contre vous! 
« la fin de la guerre : cette accusation n'est point 
« fondée, puisque ce n’est pas le corps des Thé* 
« bains qui a ouvert cet avis, niais un seul d'entre m 
« qui siégeait alors parmi les confédérés. Depuis, lu 
« Lacédémoniens nous invitèrent à marcher contn 
« le Pirée : la proposition eut unanimement «■ 
a jetée. Comme c’est principalement à cau&eè 
« vous que Lacédémone nous déclare la guerre, 
a nous croyons que vous ferez un acte de justice eu 
<* venant à notre secours. » 

Les Athéniens se montrèrent favorables, ci dé¬ 
crétèrent à runanimité des secours aux Thchaînâ 
(395 av. J. -G.J, 

« Au retour des ambassadeurs, dit Xénophon, 
les Thébaîns se préparèrent a se défendre, les Athé¬ 
niens à les secourir ; et, sans plus larder, les Lacé¬ 
démoniens entrèrent dans la Béoüe, sous ic com¬ 
mandement de Pausàmas, avec toutes les troupe 
du Péloponèse, à la réserve des Corinthiens, tp) J 
refusèrent de marcher. » 

Les deux peuples on vinrent aux mains sous te 
murs d’Halîarte. « Lysandre fut tué, le reste de ses 
gens se sauvèrent dans la montagne, les Thébuins 
les y poursuivirent vivement, w (Xénophon). Liu- 
sanias arriva avec l’armée du PéJoponcse. Les Thé- 
bains éprouvèrent des craintes; les Athéniens vien- 
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nent sc ranger eu bataille avec eux. Pausanias n’osa 
les attaquer, il demanda même une trêve pour en¬ 
lever les morts; H l'obtint, et retourna ensuite h 
Sparte. Pausamas fut accusé et condamné à mort 
comme traître ou lâche, par ses compatriotes, mais 
il eut le temps de se réfugier à Tégée, où il mourut 
peu après de maladie. 

Les Lacédémoniens avaient perdu deux hommes 
remarquables; la situation était grave; ils rappelè¬ 
rent d’Asie Agésilas, malgré ses succès contre les 
troupes perses (395 av. 

On se prépare à la guerre des deux parts, et 
voici, d'après Xéûophon , la force de l’une et de l'au¬ 
tre armée : 

* Les Lacédémoniens avaient six mille hoplites 
fie leur république, près de trois mille d’Étîde, de 
!n Tryphylie, d’Àncrore, de Lasione ; quinze cents 
Sicyonicns; de l’Épidaurie, de la Trézénie, de 
rÜÈrmionide et de l’Halie, pas moins de (rots mille* 
ils avaient, de plus, six cent s cavaliers lacé démo- 
mns t trois cents archers erétois, quatre cmts fron¬ 
deurs de Margane, Lé tri n e et Am phi do le . Les Phlia- 
sicnsncs’y trouvèrent point, s’excusant sur la trêve. 
Mes étaient les troupes de Lacédémone. 

v L'année ennemie avait six mille hoplites athé¬ 
niens, sept mille Argîens, h ce que l’on disait, cinq 
mille Béotiens seulement, parce que ceux d'Or- 
ehomène ne s’y trouvaient pas ; trois mille Corin¬ 
thiens et autant d’Eubéens* Telle était leur infan¬ 
terie pesamment armée. Malgré l’absence des Or- 
chmnénieus, lu Béotie fournit hmt cents chevaux ; 
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Athènes six cents; Ciblais d’Eubéc, cent , les 1» 
criens d’Opunte cinquante, L'infanterie légère, h 
Corinthiens compris, passait encore ce nombre, a- 
elle était renforcée de celle des Locriens (hok 
des Méliens eL des Àcarnaniens, 

* Telles étaient les forces des deux armées*» 
Une bataille s’engagea ; les Laeédémon iensfurea 
vainqueurs, suivant Xénophon. D’autres histoiiern 
disent que les avantages furent balancés, et la m- 
semblante est de leur côté. 

En ce même temps il se livra une bataille Bavé 
à Cmbe; les Lacédémoniens furent, vaincus, etpe 
dirent l’empire de la mer (395 a\\ J.-C.j, 

Les généraux les plus célèbres de cette époqu 1 
étaient, du côté des Athéniens, Tiirastbuli, Cùm 
Ipeugratk, Chabiiiàs, Timothée; du côté des Lu* 
démoniens, Agésilas, Pïsàkdre, Télé cri as. Ah- 
si ro lis , Cléouïiîuote ; les autres peuples avak 
aussi des chefs remarquables. 

Agésilas était à la tète de toutes les forces la# 
flénioniennes; il arrive à CoroxÉe, près de Thèbc? 
il livre bataille; il fut vainqueur, si nous en eroyot 
Xénophon, D’autres historiens disent que la viclP 
fut douteuse. Agésilas fut rapporté blessé a 
démone (394 av. J.-G.). 

La guerre se poursuit vivement pendant plusiMfii 
années, Corinthe, rAcaruame, Argus, Byzance, l< 
Chaleédome, Lesbus, Àbydos, Sestos, rHelléspQ^ 
l’Asie Ja Thraee, Cypre, Rhodes, toute la Grèce,eo 
ressentent les etfets. La plupart des villes éprouvé 
des révolutions, des contre-révolutions, des mass 
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crus, des proscriptions ; mais je ne puis décrire ni 
toutes ces guerres, ni toutes ces lottes féroces entre 
gens d’une même cité* Les Lacédémoniens avaient 
toujours contre eux la plus grande partie des villes 
grecques, 

Conon avait fait relever les murs cf Athènes , et 
cela choquait vivement les Lacédémoniens; Iphi- 
cmte, Ch a b ri as, avaient obtenu de grands succès, 
Thrasybule, avant de périr à Rhodes,dans sa tente, 
sous un fer assassin, avait, plus que tout autre gé¬ 
nérai, rendu d éclatants services à la démocratie, 
qu’il relevait partout où il portail ses armes* Enfin, 
Athènes avait fait de grands progrès; les ennemis 
de Sparte avaient le dessus (588 av* L-C*)* 

l*aBi dMiitnldiliiN. 

Que firent alors les Lacédémoniens? Iis député* 
icnt Astàlcidàs vers le roi de Perse, a l'effet de 
conclure un traité de paix et d’alliance* Et quelles 
furent donc ses propositions ? Les voici d’après Xé- 
uophon, l’ami le plus passionné, le plus constant 
de s L aeé démon i en s : 

« Antalcidas dit qu’il venait, au nom de sa Ré¬ 
publique demander la paix au roi, tmç pq£r telle 
qu'il la désirait depuis longtemps ; que les Lacé- 
demosiems ne lui contestaient pas les villes 
grecques de l’asie; qu’ils consentaient à Pindér 
(tendance des îles et des villes du continent, elc. » 

Comme il s’agit ici de quelque chose de grave, ne 
craignons pas de laisser parler plusieurs historiens* 
biotiore de Sicile dit ; 
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«t Dans ce lemps, les Lacédémoniens, qui auafe 
essuyé de grandes pertes dans la guern contre fri 
Grecs et dans celte contre les Perses , firent parte 
Antalgie as le nauarque, chargé de traiter m 
Artaxerxès des conditions de la paix* Après qm 
Tenvoyé de Sparte eut exposé l'objet de sa misska, 
le roi déclara qu’il signerait la paix aux condition* 
suivantes: les miles grecques de l'Asie seraient m 
mises à la domination du roi de Perse ; tous les au¬ 
tres Grecs se gouverneraient d'après leurs propre 
lois ; et , de concert avec les contractants, ferami 
la guerre à ceux qui refuseraient d'obéir et d'amty 
ter les conditions de la paix , » 

À la nouvelle de la mission d’Àntalcidas, la 
principales villes de la Grèce, Athènes, Argus, 
rïnthe, Thèbes, s’étalent bâtées d'envoyer des am¬ 
bassadeurs, afin de faire contre-poids à la politique 
de Sparte, leur ennemie ; mais ce fut en vain : h : 
talcidas fut seul écouté, et Conon, l'envoyé d’Ato¬ 
nes , fut emprisonné contre le droit des gens, po^ 
avoir protesté avec quelque vigueur contre de es¬ 
tâmes clauses du traité; c’est Xénophon lui-mfe 
qui nous l’apprend» La situation était des plus 
nibles; il fallait, de gré ou de force, accepter If 
traité, bien qu'il eût été conclu sans leur parücip 1 
lion, 

* Les Athéniens, les Thébains, et quelques 
très peuples grecs, dit Diodore, furent indignés è 
ta clause qui stipulait l'abandon des villes d'M, 
mais comme ils n’étaient pas assez forts pour sou¬ 
tenir à eux seuls une guerre, ils cédèrent à la r 
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cessité et acceptèrent la paix (387 av. JL-C.). » 

« Dès que les articles du traité furent exécutés» 
dit Xenop lion » et que les villes eurent prêté leur 
serment d’adhésion à la paix proposée par Àrta- 
xctxès (sur la demande des Spartiates}, on licencia 
les troupes de terre et de mer. Ce fut la première 
paix conclue entre les Lacédémoniens , les Athé¬ 
niens et leurs alliés , après la guerre qui suivit la dé¬ 
molition des murs d'Athènes. » 

Xénophon ajoute ces paroles» que le lecteur doit 
méditer : *r Tant que dura cette guerre les Lacé- 
« démoniens curent l'avantage sur leurs adversai¬ 
res, ils s’attirèrent plus d'honneur qu'eux dam 

« la paix d'ÀNTALCIDAS. » 

Si les Lacédémoniens avaient l'avantage dans la 
guerre» pourquoi allaient-ils donc proposer la paix 
et demander l'alliance du roi de Perse? Pourquoi 
lui abandonnaient-ils les villes grecques de l'Asie, 
pour l'indépendance desquelles ils avaient pendant 
longtemps fait au moins semblant de combattre? 
Les Lacédémoniens s'attirèrent plus d'honneur à la 
paix ff àntalciuàs L. . (Tétait donc un honneur 
de trahir la Grèce entière et de se couvrir de honte? 
Quoi de plus honteux que ce traité aux yeux de 
I histoire en général, qui lui a prodigué les plus 
dures épithètes ! 

Ce traité était tout ce qu'on pouvait imaginer de 
plus lâche » de plus infâme de la part des Lacédé¬ 
moniens ; mais on va voir comment ils le compre¬ 
naient et comment ils T exécutèrent. 

On avait stipulé l'indépendance de chaque ville; 
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chaque ville devait se régir par ses propres lois; ei 
cela, au premier coup d'œil, paraît libéral* Mais 
que dirions-nous d'un traité qui nous imposerait,! 
nous Français, Indépendance de chaque déparle¬ 
ment, de chaque ville ?... Que dirions-nous?,.* Qu il 
détruit F unité de la France, sa puissance et son 
avenir. Le traité dont il est ci-dessus question n'é¬ 
tait pas autre chose. Sparte savait très bien qu'eu 
obtenant l’indépendance de chaque ville, il lui sfr 
rait facile de s’emparer des plus faibles, et, avec 
leurs secours forcés, de marcher ensuite contre h 
plus fortes. 


IriCA I.acédcnUHiIens rompent la paix Jurée, 

Laissons parler Xénophon, l'aveugle ami des La¬ 
cédémoniens, qu’ïî approuve toujours quoiquii- 
fassent, comme on va le voir : 

« Parvenus au comble de leurs vœux, üs rôoiw- 
rent de châtier ceux des alliés qui, pendant la dwh 
de la guerre ? les avaient molestés et avaient tfuwin 
moins de bienveillance pour Sparte que pour tesw 
neniis . >i Est-ce ainsi qu’ils respectaient la pafl' 
juréeI Mais poursuivons : « ils expédièrent d aftj 
aux Mantinéens Tordre de démanteler leurs mars- 
Le refus serait îa preuve qu’iîs avaient auparavant 
entretenu intelligence avec f ennemi* « Nous soin- 
ta mes instruits, leur dirent-ils, que vous avez en¬ 
te voyé des vivres aux Àrgiens en guerre avec nous; 
« sous prétexte de trêve, vous nous refusiez ries ^ 
tt cours, ou si vous marchiez sous nos étendards. 
« vous vous comportiez en lâches : de plus , 
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f roms savons envieux de nos succès et joyeux de 
t m$ revers ; d’ailleurs dans cette môme année 
a finit la trêve de trente ans, conclue avec vous 
«après la bataille (te Mardi née. » 

L'histoire des Lacédémoniens etdesMantinéens, 
c’est la fable du loup et de l’agneau : les plus forts 
se jetèrent sur les plus faibles et les terrassèrent, 
malgré la vive défense de ceux-ci. Man ti née vain¬ 
cue, ses enfants les plus braves, les plus dévoués, 
les démocrates, je veux dire, furent tués ou dis¬ 
persés; l’oligarchie mantinéenne fut remise sur le 
pavois: elle régna sur des ruines et dans le sang. 

Au moment où ils se voyaient vaincus, les Mun- 
ünûens avaient bien offert de démanteler leurs 
murs; mais il était trop tard. 

« Les Lacédémoniens déclarèrent, dit Xénophon, 
que leur dispersion dans différentes bourgades, 
pouvait seule calmer leur ressentiment. La néces¬ 
sité en faisait une loi aux Mantïnéens , ils dirent 
qu'ils y consenlatent. 

«La ville fut donc démantelée et les habitants 
divisés, comme autrefois en quatre bourgades. D’a¬ 
bord, on s affligeait de ce qu’il fallait détruire des 
maisons construites et en rebâtir d’autres, niais les 
propriétaires étant plus près de leurs métairies, si¬ 
tuées autour des bourgades, la République se trou¬ 
vant gouvernée aristocratiquement et délivrée des 
fougueux démagogues, ils se consolèrent enfin 
\M uv. J,-G.)' » 

D après Xénophon même, les Lacédémoniens at- 
tnquent Mantinée, sans pouvoir donner de leur 
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agression une seule raison valable* Comme le fui 
est des plus graves, nous tenons à nous répéter, ît 
à donner les lignes suivantes do Diodorc de Sicile: 

« Les Lacédémoniens résolurent do marcher se 
M antinée, sans tenir compte des traités cornu 
Voici le motif d ë cette expédition. La Grèce édita 
était en paix depuis le traité Antalcidas, (Tafri 
lequel toutes les villes avaientexptilsé les ganrisa» 
étrangères et recouvré leur indépendance. Maisla 
Lacédémoniens aimant la guerre par nature et pr 
goût, supporLe i en t la paix comme un lourd 
deau; car, avides d'étendre leur dominaiiori « 
Grèce, ih avaient en vue de nouveaux projets . fi 1 
fomentèrent donc des troubles dam les villes, et m 

TERENT DES ÉMEUTES PAR LE MOYEN DE LEURS PR 

tisans dévoués. Quelques villes leur offraient 
prétextes pour troubler Tordre. En effet, rendue 
rindépendame , elles demandèrent un compter* 
goureux à ceux qui avaient exercé l'autorité jd- 
prême pendant la domination des Lacédémoni^ 
Comme quelques-uns des chefs dont le soüveÉ 
était odieux au peuple furent accablés d'amers h- 
proches et plusieurs d'entre eux condamnés au bair 
nîssement, les Lacédémoniens prirent la dff0 
delà faction des riches* Ils reçurent chez eax$ 
bannis et tes firent rentrer dam leur patrie par i 
force des armes* Ils se rendirent ainsi màitïï- : 

DES VILLES TROP FAIBLES POUR SE DÉFENDRE^' 

laquant ensuite les villes plus considérables, ibfc 
subjuguèrent et ne restèrent pas deux ans à ûbs* 
ver les conditions de la paix. 
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« La ville de Mantinée, voisine de Sparte, renfer¬ 
mant une population vigoureuse, leur semblait 
prendre un trop grand accroissement pendant la 
puis. : ils se hâtèrent d’en abaisser l’orgueil. » Les 
Mantinéens furent vaincus après un long siège. 
Diodore ajoute : « Telle fut Toriginedes nouvelles 
guerres allumées dans la Grèce. » 

Iniquité des NpartlAtes envers les Thébains. 

Les Lacédémoniens avaient commencé à trou¬ 
bler le repos de laGrèce, mais, on le comprend, je 
ne puis nommer toutes les villes dans lesquelles ils 
portèrent l’anarchie et le despotisme. 

Suivant Diodore de Sicile , a Ils aspiraient ou- 
1 vertement à I'empire de la Grèce, contrairement 
* aux clauses du traité d'Antalcidas. » 

H y avait des troubles en Macédoine. Le roi de 
cette contrée, Amyntas, voulait reprendre aux Olyn- 
thiens un territoire et des villes qu’il leur avait 
jadis concédés; ceux-ci, s’appuyant sur des forces 
respectables, voulurent continuer de (fominer sur 
tout ce qui leur avait été soumis. Des députés dos 
'illes d Acanthe et d’ApoIlonie se rendirent à Sparte, 
e t demandèrent les secours de cette République 
pour mettre Olynthe à la raison. L’intérêt décida 
ies Lacédémoniens è se montrer favorables à leurs 
prières. 

I idamide, général Spartiate, se rend dans la 
brace avec deux mille hommes. Phébias, son 
irùt*, devait bientôt aller le rejoindre avec des for- 
ces considérables. Le jour du départ arrive : mais 
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voici quelque chose d'important; laissons parler 
Xénophon : 

« Pué ri as, ayant rassemblé les troupes qui à* 
valent joindre Eudumido, se mit a leur Lèlc et partit 
Arrivé à Thèbes, ü campa près du gymnase situé 
hors de la ville. La division régnait alors parmi te 
Thébains; leurs généraux Isméïtias et LÉoymuï 
se haïssaient j et chacun avait sa faction. Le premier, 
qui iT aimait pas les Lacédémoniens, ne voyait pas 
Phébias ; Pautre, au contraire, lui rendait desseins 
« Phébias (lui dit-il un jour, sûr de son amitié,. 
« aujourd'hui même vous pouvez rendre lepte 
« grand service h votre patrie. Suivez-moi aveevtf 
« hoplites, je vous introduirai dans la forteresse; 
« dès que vous en serez maître, croyez Thèbes eu: 
« Lacédémoniens et à tous vos amis . » 

Ne pouvant entrer dans tous les détails de c®Bf 
lâche trahison, pour laquelle Xénophon n'a-pBM* 
mot de blâme, je me borne a dire que Léontiade^ 
chef de la faction aristocratique, Introduisit I w 
nemi dans lâ citadelle, appelée la Càdîwke. forts* 
resse qui commandait à la ville de Thèbes. 

II y établit Phébias et ses soldats, dit Xénf 
phon, lui donne les clefs, avec défense de ne lais& 
entrer personne qu’avec une permission expresa- 
et d va trouver les sénateurs. 

« Thébains, leur dit-il, ne soyez point effrayé ' 1 
« voir votre citadelle occupée par les LaeédémO' 
k nieiis ; ils vous annoncent qu'ils ne sont eûû$S 
« que de ceux qui désirent la guerre. Pour moy® 
« vertu de la loi qui permet aux poléinarques des fl* 
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v Sùter de quiconque commet des actions dignes de 
a mort, je fais arrêter Isménias , comme cherchant 
« h nous mettre en guerre. Loehages, et vous, sol- 
n dais, levez-vous et saisissez-vous de la personne 
« d’ismênias, et mencz-ie au lieu désigné. * 

« Ceux qui trempaient dam le complot s’appro¬ 
chent, obéissent, saisissent Isménias : les citoyens 
qui ne savaient rien, mais qui s’étaient montrés con¬ 
traires h la faction Léontîade, s’enfuirent de la ville 
dans la crainte d’être massacrés; quelques-uns s’é¬ 
talent d’abord retirés chez eux; mais sur la nouvelle 
de femprisonnement d’Isménias, ils sô réfugièrent à 
Athènes au nombre de trois cents (382 av. J, C.J. » 
Quand la nouvelle de la prise de la Cadrnée fut 
arrivé ê h Sparte» les Lacédémoniens firent semblant 
d’ôtre mécontents de Phébîas; ils lui retirèrent le 
commandement, le blâmèrent, mais ils résolurent 
de garder ce qu’iï avait pris, et de faire à Isménias» 
le général démocrate, un procès qui est te comble 
de l’iniquité, 

« On envoya trois juges de Lacédémone, dit Xé- 
nophon, avec un de chaque ville alliée, grande ou 
petite. Les juges siègent : on accuse Isménias d a- 
voir favorisé les barbares au préjudice des Grecs, 
contracté étroite alliance avec le roi de Perse, par¬ 
tagé son or ; enfin, de s’ètre, avec Àndrocïide, mon¬ 
tré le principal auteur des troubles de La Grèce. 

n Isménias se défendit bien, mais mnsécarter les 
soupçons d'ambition et de maleeiilünce : on le con¬ 
damna à mort ; il subit son jugement. Les partisans 
de Lêontîade, devenus maîtres de Thèbes, faisaient 
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pour les Lacédémoniens plus encore qu'on ne leur 
demandait. » 

C’est bien là l'aristocratie î .. fourbe* rampantes 
féroce. Isménias qu’on avait calomnié, et contre le¬ 
quel il ne restait cependant que des soupçons im 
bition et de mafoeillancê, ce qui ne constitue pu 
seulement un simple délit, ne pouvait, étant jugr 
par un tribunal exceptionnel ennemi, échapper i 
la mort. La 1 action aristocratique de Thèbes sV 
mit faite rhumble vassale de l’étranger (SSiif, 
L-C*), 

La guerre d’Olynthe se poursuit avec activité, 
avec acharnement; des combats nombreux se livreaî 
dans cette partie du littoral ; les Spartiates y font dû 
progrès, étendent leurs possessions, inspirent La 
terreur (370 av. L-C.J* 

Sparte avait repris sa puissance et son ascendant 
Elle était la plus redoutable, la plus respectée tls 
républiques de la Grèce* 

« L’heureuse Lacédémone, ditXéuophon, voyais 
les Thébains et les Béotiens entièrement soumis, 
les Corinthiens devenus alliés surs, àrgos abatte 
et ne pouvant plus prétexter les mois sucrés, àtïïî- 
nés abandonnée* Elle avait châtié ceux de ses allié 
qui lui étaient peu fidèles: son empire sçinttt 
assis sur une base aussi glorieuse qu'inébrauL# 
(378 av, J.-C.}. » 

La ruse, la fourberie, ta mauvaise foi, la trahison, 
avaient rendu Sparte toute puissante. Tous les aiiirfô 
Etats étaient accablés; la démocratie comprît 
semblait ne plus exisler. ef cependant ses débit? 
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dispersés étaient encore J'objet des embûches et des 
persécutions des oligarques. 

« Les Thébains, dît Plutarque, privés de leur an¬ 
cien gouvernement, gémissaient sous Top pression 
(TArchms et de Léontidas (c’est le même que Léon- 
fiftde); ils ne voyaient aucun espoir d’être délivrés 
d'une tyrannie que les Lacédémoniens fortifiaient de 
foittë leur puissance, et qu’il sérail impossible de 
détruire tant que Sparte conserverait l’empire do la 
terre et delà mer* Cependant Léontidas, ayant ap¬ 
pris que les bannis de Thèbes vivaient paisiblement 

Athènes, chéris du peuple et honorés de tous les 
Um citoyens, leur dressa des embûches secrètes, 
tlmmtja des hommes inconnus qui tuèrent àjvdro- 
mm en trahison , et manquèrent les autres* En 
rcrénie temps, les Spartiates écrivirent aux Athéniens 
pour leur défendre de recevoir les bannis et de sou¬ 
tenir leurs espérances ; ils leur ordonnaient même 
de les chasser de leur ville, comme ayant été décla¬ 
rés les ennemis communs de la Grèce. Mais les Àthê - 
à qui 1‘humanité fut de tout temps un senti - 
inent naturel, voulaient encore témoigner leur re¬ 
connaissance aux Thébains qui avaient tant contri¬ 
bué u rétablir dans Athènes le gouvernement popu- 
bure, qui avaient même ordonné que si quelque 
Athénien portait en Bêotie les armes contre les iy- 
ra A$i aucun Béotien ne s’y opposât, et n’eûl l’air de 
k voir et de l’entendre. Ils no voulurent donc rien 
biire qui fui préjudiciable aux Thébains. * 
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Il évolution dan* Thèbc#» 

L T aristocratie était toute puissante ; elle compii- 
mailles populations; elle déployait toute sa rigueur 
contre des malheureux dispersés; elle usait mm 
eux du poignard, et de T intimidation envers m 
qui leur donnaient l'hospitalité : cependant, maigri 
la puissance de leurs ennemis et la situation im¬ 
plorai) le où ils se trouvaient réduits, les ! baouis 
thébaîns pensaient à leur patrie et conservai 
l’espoir de la délivrer, 

« Phyllidias , greffier d’Archtas et des autres pfr 
lémarques, homme fort estimé dans TexercW 
ses fonctions, était allé à Athènes pour ses d.ÏÏm 
dit Xénophon, L'uu des bannis, Mellon, qui le 
naissait auparavant, l’aborde et s'informe des^ 
portements d’Àrchias et de Philippe, Le trouva 
plus que lui révolté de la situation politiques 
Thèbes, il convient avec lui, après un serment ré¬ 
ciproque de fidélité, des moyens d'opérer une (* 
volution, Mellon s’adjoint six autres bannis propre 
à seconder ses vues, » 

Suivant Cornélius-Népos t les conjurés étaient^ 
nombre de douze, et Pélopidas, général remarqua 
blc, marchait à leur tête (878 av. J.-C,)* 

« Les douze exilés, dit-il, ayant à leur têtcP^ r 
pidas, partirent d'Athènes pendant le jour, AéW 
nière à n'entrer dans Thèbes que le soir. Pouréb 
gner les soupçons pendant la sortie, ils s’élff® 
vêtus en paysans, portaient des filets et avaient w* 
eux des chiens de chasse. Etant arrivés h ritëP 
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convenue, ils se rendirent à la maison deCharon, 
qui leur avait indiqué 3e jour et l’heure, *j 
X énophon nous dit que les polémarques sortant 
déchargé devaient célébrer une fêle; que Phylli- 
dias^leur greffier^ avait promis de procurer à ces 
hommes débauchés les plus belles courtisanes, et 
que, quand ils furent échauffés par le vin, H leur 
amena les conjurés vêtus en femmes; que ceux-ci 
jetèrent aussitôt leur déguisement, et tombèrent sur 
leurs ennemis les armes à la main. Mais ce récit, 
que Xénophon ne garantit pas dans tous ses dé* 
tails, me paraît du reste peu probable. le croîs ce¬ 
pendant aux orgies des polémarques, et qu'ils fu¬ 
rent attaqués sur la fin du Festin ; je laisse à Corné- 
üus-Népos continuer le récit : 

« Les magistrats, dit-il, furent avertis presque 
aussitôt de l'arrivée des douze exilés théliains; mais, 
dans l'ivresse du festin, ils ne s'inquiétèrent pas de 
cette nouvelle, et ne daignèrent même pas prendre 
des informations. Un autre incident fit voir jusqu’où 
allait leur aveuglement. On apportait d’Athènes, de 
lu part de riüérophante Àrchias, une lettre pour Ar- 
chias, alors le premier magistrat de Thèbes* Cette 
lettre, qui l'instruisait du départ des conjurés et l'in¬ 
vitait à se tenir sur ses gardes, lui fut remise pen¬ 
dant qu’il était à table. Au lieu de la lire, il la mit 
mousson coussin sans la décacheter, en disant: A 
demain les affaires sérieuses , » 

■ Les conjurés, dit Plutarque, trouvant l'occasion 
favorable pour exécuter leur complot, sortent de 
cftezCharon, et se partagent en doux bandes; les 
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uns, ayant à leur tète Példpïhas et Damocliiw 
marchent contre Léontidas et Bypatès, voisins Fin 
de l'autre; et Charon et Mellon vont contre Jr- 
chias et Philippe. Ils avaient tous des robes de feu* 
me sur leurs cuirasses, et portaient des couronne 
de pin et de peuplier qui leur co uvraient tout le & 
sage* Dès qu'ils parurent à la porte de la salle, la 
convives jetèrent de grands cris, persuadés que ce 
talent les femmes qu'ils attendaient depuis lot 
temps* Les conjurés font des yeux le tour des 
salle; et après avoir considéré tous ceux quiète 
assis, ils tirent leurs épées, et* s'élançant à trm 
les tables sur Àrchias et sur Philippe t ils se fos 
connaître pour ce qu'ils sont. PhyUidas conseillai 
un petit nombre de convives de se tenir tranquifb 
les autres, s'étant levés, font mine de se déténè 
avec les polémarques, mais, déjà noyés de via,à 
sont tués sans beaucoup de peine* 

<f Les conjurés que conduisait Pélopkîas éprou¬ 
ve r en t pl us d e d i ffi c u 1 té ; i 1s a va i e n t a fiai r e à Lcot 
tidas, homme sobre et courageux. Ils le trouvère: 
couché et sa porte fermée* Ils frappèrent longtenqi 
sans que personne leur ouvrit* Enfin, un esdw 
les ayant entendus, vînt à la porte: il eut h peto 
tiré le verrou, que les conjurés se précipitent « 
foule, poussent la porte avec violence , rettvarsen 
l'esclave, et montent à la chambre de Léonlid* 
Au bruit et à la précipitation de leur marche J' 
tyran ayant soupçonné ce que c était, se lèveeli^ 
son épée ; mais il ne songea pas à éteindre les b® 1 
pes, afin que les conjurés se heurtant dans t'obseor 
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dié, il pût échapper à leurs coups ; au lieu qu’on le 
distinguait sans peine à la faveur il 1 une grande lu¬ 
mière ; il court à la porte de sa chambre, frappe Ce- 
phïsodore, qui entrait 3e premier * et rétend à scs 
pieds. Ensuite, s’attachant à Pélopidas, qui venait 
après Céphisodore» ils sc livrent à la porte même, 
qui était étroite, et dont le corps de Céphisodore 
embarrassait rentrée» un combat long et rude. Mais 
enfin, Pélopidas fut vainqueur, et, après avoir fait 
tomber Léontidas sous ses coups, il court chez Hy- 
patès avec tous ceux, qui l’accompagnaient, ils en¬ 
trent dans sa maison comme dans celle de Léontidas. 
Au bruit qu’Hy paies avait entendu , H s’était sauvé 
dans la maison voisine : mais les conjurés ratteigni- 
ami et le massacrèrent. L’entreprise ainsi terminée» 
ils vont rejoindre Mellon, font partir des courriers 
pour ceux des autres bannis qui étaient restés dans 
l’AUique, et, appelant les citoyens à la liberté, ils 
donnent à tous ceux qu’ils rencontrent les armes 
tprils enlèvent des portiques où elles étaient sus¬ 
pendues » et celles qu’ils prennent dans les bouti¬ 
ques des armuriers et des fonrhisseurs , qui étaient 
voisines de la maison de Gharon, et qu il ouvrit 

force. 

* Cependant EpaHinonbas et Gobgidas viennent 
à leur secours bien armés, et leur amènent un grand 
nombre de jeunes gens et quelques vieillards des 
plus honnêtes qu'lis avaient rassemblés.Déjà le trou¬ 
ble et la frayeur s’étaient répandus dans la ville; 
toutes les maisons étaient éclairées» elles rues pleU 
nés de gens qui couraient de côté et d'autre. Le 
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Peuple n’était pas encore assemblé : étonné de* 
qui venait d’arriver, et ne sachant rien de certain 
il attendait que le jour vînt l'instruire de ceqi 
s’éfcai t passé* 

<t Aussi bhtma-t-on les chefs des Lacédémo™ 
de n’êtra pas sortis de la citadelle pour attaque 
sur-le-champ les conjurés* La garnison était d'et 
viron quinze cents hommes, et un grand iiomiir 
de citoyens étaient allés se réunir à eux* Mais \a 
cris du peuple, les feux dont les maisons Me: 
éclairées et les courses précipitées de la msltiludi 
les effrayaient tellement, qu’ils restèrent inirndi 
les, contents de garder la Cad niée* 

« Le lendemain, à la pointe du jour, tous les au¬ 
tres bannis arrivent de PÀttique, bien armes, et If 
peuple s’assemble. Epàm inondas et Gorgida5|w- 
sentent à l'assemblée Pélopidas avec sa trou]* 
entouré des prêtres qui portaient dans leurs mè 
des bandelettes et appelaient les citoyens au smw 
de leur patrie et de leurs dieux. A cette vue. 
peuple se leva en jetant des cris, en battant te 
mains, et reçoit les bannis comme les bienfaiter. 
et les libérateurs de la ville. 

« Pélopidas, nommé le jour même béotanp? 
avec Mellon et Cbaron, meL sur-le-champ le # 
devant la Cadmce, et restaure d'un mur ikà m 
cou val lai ion* afin d’en chasser promptement ^ 
Lacédémoniens, et de la recouvrer avant qu’lit 
de Sparte de nouvelles troupes; îî ne prévint)^ 1 
arrivée que de bien peu de temps. La garnison*!* 
Lacédémoniens , après avoir rendu la citadelle p* 
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composition, s'en retournait à Sparte, et n’était 
encore qu'à Mégare, lorsqu’elle rencontra Cîéom- 
brote qni marchait vers Thèhes avec une nom¬ 
breuse armée. Des trois harmostes qui comman¬ 
daient à Thèhes, les Lacédémoniens en condam¬ 
nèrent deux à mort , Herwippidàs et Arcissos; le 
troisième , nommé Dysaoridas, condamné à une 
forte amende qu'il fut hors d’état de payer, se bannit 
«lu Péîoponèse, » 

TtièhcH. ^pni'Ms Atbèhm timbre* 

Pélopïdas, Gorgidâs, Ëp&minondas, après avoir 
puissamment concouru à l'affranchissement de leur 
pays* organisèrent la démocratie, multiplièrent les 
armements, et se préparèrent à combattre et re¬ 
pousser tout ennemi qui viendrait les attaquer. 

« À l'instigation de ceux qu’on avait exilés après 
k massacre de Thèbes, dît Xénophon, les éphores 
ru voyèrent Cléoinbro Le , au fort de Hiiver : c'était 
^ première campagne. * Cette campagne fut de 
ftmrte durée; il laissa h Thespie Hiarmoste Spho- 
drïas avec tout l’argent qu’il avait apporté de 
Sparte et le tiers de ses troupes, et retourna à La¬ 
cédémone avec le reste de scs forces (378 av. J.-C*). 

Biodore de Sicile dit que les Athéniens, d’après 
ane décision de rassemblée du peuple, concouru- 
rcnt, avec une armée régulière, au siège de la Cad- 
nm et au triomphe des Thébaîns sur h garnison 
hcédémonienne; Xénophon dît que les Athéniens, 
considérant que Sparte était puissante, qu’elle avait 
terminé la guerre avec Corinthe, qu’elle avait en- 

9 * 
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vahi Thèbes, et qu’elle était maîtresse <ies côtes de 
FAltïque, « firent le procès aux deux généraux qui 
« avaient su la conspiration de Mellon contre Léon- 
« iiade, » que, « F un fut condamné à mort, Tautre 
« à l’exil, pour n’avpir pas attendu son jugement» 
Ce sont là deux erreurs démontrées parla logi¬ 
que des faits eux-mêmes. Non, les Athéniens tiese 
déclarèrent pas ouvertement pour Thèbes; ils n? 
pouvaient intervenir de la sorte sans rompre avec 
Sparte* Non, ils ne punirent point de mort tics gé¬ 
néraux qui s'étaîent abstenus de se faire les dénon¬ 
ciateurs ou les gendarmes des bannis de Thèba. 
parce qu'Àthènes était portée de cœur pour tous ta 
opprimés, et qu’elle aimait la liberté et la justice 
au-delà de toute expression» 

Défions-nous des calomnies de Fhistoire. LïiiJr 
toire est en partie l'oeuvre de l’oligarchie, et Fca 
sait qu’elle s'entend à merveille à répandre le pte 
détestable poison. Autrefois, on accusait les démo* 
craies les plus influents des principales républi¬ 
ques grecques cFavoir reçu de 1 T argent du roi è 
Perse, et de pousser à la guerre pour gagner lent 
salaire; et pourtant, l'on sait que les seuls inolews 
de la guerre furent les Lacédémoniens. On les voit, 
après la démolition des murs d'Athènes, et malgré 
iapaix, attaquer lesÉliens* et bientôt les TbébatflS; 
on les voit. après la paix d'Àntaleidas, détruire 
Manlinée , surprendre la Cadmée, tyranniser Tbè 
bcs, et tuer et proscrire ses meilleurs citoyens- 
Athènes avait de la prédilection pour les proscrit* 
ihébains ; Athènes était ravie des succès qu’ils vc- 
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naient d'obtenir et de leur rétablissement dans leur 
pairie. Mais elle avait observé la neutralité légale, 
celle que commandent les tniités.Xénophon prétend 
que Thèbes voulut faire sortir cette ville de son 
rôle pacifique, et que, pour arriver h celte fin, eile 
employa le moyen que voici : 

a LesThébains, de leur côté, dans l'appréhen¬ 
sion que tout le poids de la guerre ne tombât sur 
eux, s'avisèrent d’un stratagème* Sphodri as était 
: harmoste de Thespîe : ils lui persuadèrent par ar- 
cmnme le bruit en courut t de fondre sur TAt- 
tique, afin d'animer Athènes contre Lacédémone. 
Sphodrïas, gagné, se flatte qu'il va s'emparer du Pirée 
qui n'est pas fermé; part de Thespîe après avoir 
soupé de bonne heure, et dit avec confiance à ses 
troupes qu'il arrivera avant le jour au Pirée ; mais 
le jour le surprît k Thrie; et au jieu de tenir son 
projet caché, il se détourna de son chemin pour 
enlever les troupeaux et piller des maisons. Quel¬ 
ques-uns de ceux qui Pavaient rencontré accouru¬ 
rent, de nuit, avertir les Athéniens de l'approche 
tttee grondé armée , Bientôt les cavaliers et les ho¬ 
plites se mettent sous les armes ; la ville est gardée, 
« Étymoclès, Àristolochus, Oeellus, députés de 
Sparte, se trouvaient par hasard h Athènes, chez 
Callïos, proxène de leur République. Les magistrats 
1 6il sont informés; ils les fout arrêter comme eom- 

■ plices du fait, j> 

■ h s s'excusent de leur mieux ; on 1 aïs juge non 
t complices; ils sont congédiés. Xénophon poursuit 

■ ainsi : 


a 
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« Les éphores rappellent Sphodrias, et, s'armât 
d'une feinte sévérité, lui intentent un procès capital 
Celui-ci craignit de comparaître, et quoique coa- 
pabïe de contumace, fut absous* j> 

Je supprime les commentaires, les justificata 
plus ou moins entortillées, plus ou moins imm 
rates de Xénophon. Tous les crimes de Sparte m\ 
des crimes pardonnes d’avance, et le plus souv^i 
on les transforme en actes de vertu. Ce n’est 
dans Thistoire faite de celte sorte que nous ttom 
rons des leçons profitables pour la jeunesse et k 
masses populaires* 

Les Th ébahi s et les Spartiates en vinrent aw 
mains; Athènes, après Tout rage qu’elle veggM 
subir, ne pouvait moins faire que d’armer; daiü 
toutes les villes ou le régime aristocratique avait à 
introduit, le peuple émigrait eL allait à Thèbes* 
Les Lacédémoniens firent de suprêmes etiforls: 
ils remuaient tout ce qui étatisons leur dépendant 
Thèbes, Allié nés, d’autres ville?, formèrent tut* 
imposante ligue. Des combats furent livrés aux en¬ 
virons de Thèbes, d'Athènes, sur les côtes du Pè 
Joponèse, à Corcyre, A Zacynthe. Les chefs te 
plus remarquables de Sparte étaient Agésilas, Clè# 
brote, Arcliidamus; ceux de Thèbes, Epainiaonfc 
Pélopidas, Gorgidas; ceux d’Athènes, Chubnss. 
I phïcr a te, Timothée, 

Les Th 6b a i n s, qui a va i en t d 6 j h obtenu d e n om¬ 
breux succès, font éprouver aux Spartiates uné# 
faite marquée à Orchomène (576 av- J.-G.)* 
LesThébains, se relevant de leur abaissement 
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ayant battu les Lacédémoniens eu plusieurs ren- 
contres, se sentant forts dorénavant, se montrèrent 
durs envers quelques peuples, et surtout envers les 
Thespiens et les Platéèns, pour lesquels Athènes 
avait toujours conservé de F affection ; elle en lut 
mécontente* 

AtUènei* propose 1» paix* 

Xénophon s'exprime ainsi à cet égard : 

* Cependant les Athéniens voyaient d'une part 
ceux de Platée, amis de leur république, qui, 
chassés de la Béotie, imploraient leur secours, et 
d'autre part lesT hesfiens demandant avec instance 
qu'on ne les vît pas d'un œil indifférent exilés de 
leur pairie* Mécontents des Thébains, ils ne ju¬ 
geaient ni honnête ni utile défaire la guerre; mais 
quand ils s'aperçurent que ceux-ci persécutaient les 
Phocidiens, leurs anciens amis; que les villes d'un 

courage et d T une fidélité reconnus dans la guerre 
contre le roi de Perse n'offraient plus que des ruines, 
ne voulant pas se rendre complices de pareilles vio¬ 
lences , ils résolurent de négocier la paix* Ils en¬ 
voyèrent d'abord des députés aux Thébains, pour 
les inviter à les suivre a Lacédémone, afin de pro¬ 
poser la paix; ils firent ensuite partir leurs dé¬ 
putés. On avait élu Caillas, fils d’Hipponicus ; An- 
todès, fils de Strombiehide; Démostrate, fils d A- 
mtophon ; etc., etc* a 

11$ arrivent à Sparte, Des discours sont pronon¬ 
cés* A Caîîias suecède'Antoelès, orateur véhément : 

« Lacédémoniens, dit-il,mon discours, je lésais, 
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« ne \ otis sera pas agréable ; mais je crois que lors- 
« qu’on veut former une paix solide, il importe ata 
« deux partis de s’instruire des causes de rupture, 
« A ous répétez sans cesse que les républiques doi- 
« vent être autonomes (se gouverner par leurs pre 
« pies lois); et c’est vous qui les premiers apport 

* e P^ us d obstacles a leur liberté: vous impose 
« à vos alliés, pour première condition, qu’ils m 
« suivront partout où il vous plaira de les conduire 
« Est-ce là donc de l’autonomie? Sans consulter® 
« alliés, vous faites une déclaration de guerre, n 
« vous décrétez une conscription; en sorte q#< 

* bien souvent, des peuples que l’on dit autonome 
« se voient contraints de marcher contre leurs metl* 

* leurs amis, 

« De plus, et c'est porter le dernier coup à l’auto 
« nomie, vous constituez dans les villes, ici di$ t k 
« trente hommes pour les régir ; et peu vous iinpQïlt 

* qu’ils les gouvernent avec justice f pourvu qu%h 
« contiennent par la forcej on dirait que vous pif 
« lérez I administration tyrannique au régime répit* 
« blicaîn. 

« Lorsque le roi de Perse proclamait la libelle 
« des Républiques, vous déclariez hautement qur 
«t les Thébains agiraient contre le vœu du moDar- 
« que s ils ne permettaient pas à chaque ville ries? 
« gouverner elle-même, parles lois qui lui plairaient 
« et cependant vous avez enlevé la Cadmée, et vous 
« n avez pas permis aux Thébains eux-mêmes de 
« vivre autonomes. Lorsqu'on désire d'être ami. 
« peut-on réclamer les principes de l'équité et agir 









fl soi-même d'après les vues d’une ambition effré- 
« née ? » 


« Ce discours, ajoute Xéuophon, suivi d’un si¬ 
lence général, plut extrêmement à ceux qui n ai- 
maien l pas les Lacédémoniens. Calistrate pri t en su ite 
la parole, » 

Ce dernier se montra moins rude, plus diplomate, 
sans cesser cependant d’être vrai : ses raisons fu- 
petit goûtées, et la paix fut conclue « aux conditions, 
dit Xénopbon, que les Lacédémoniens retireraient 
des vides leurs hannostes, qu’ils licencieraient leurs 
armées de terre et de mer, et qu’ils hisseraient aux 
villes leur indépendance; que dans le cas de con¬ 
travention à cet accord, on secourrait, si l'on vou¬ 
lait, les villes opprimées, mais que ceux qui ne vou¬ 
draient pas marcher n’y seraient pas contraints par 
k serment. Sous ces conditions, Lacédémone jura 
la paix t tant pour elle que pour ses alliés; les Athé¬ 
niens et leurs alliés prêtèrent le serment, chacun 
dans leur ville. Pour les députés thébains, après 
s’être inscrits au rang des yilles assermentées, ils 
reparurent le lendemain dans le conseil, et deman¬ 
dèrent qu’au mot thébain on substituât celui de 
béotien ; mais Agésilas répondit qu'il ne change¬ 
rait rien a un serment consigné dans les registres 
publics ; que s’ils ne voulaient point être du traité, 
d effacerait leur nom* » 

Les députés se séparèrent sur cet incident; sa¬ 


chant qu’Athènes et Sparte ne renonceraient pas a 
hâtes les villes qui faisaient partie de leurs répu- 
hliquês, M en coûtait aux députés de Tlièbes de ne 











m 


GKECE. 


plus considérer leur cité comme la capitale de h 
Béotic, et de voir en elle une ville isolée, sam au* 
torité au-dehors. Cependant les alliés, et Athènes 
surtout, pensaient que le traité ne serait pas sans 
valeur, et que les Thébaîus finiraient par s’y sou¬ 
mettre ou paieraient une amende au dieu de Del¬ 
phes. 

a Les Athéniens, dit Xénophon, retirèrent km 
garnisons des villes, et rappelèrent Iphicrate, ap 
l'avoir contraint à rendre tout ce qu'il avait pris 
depuis le traité fait avec Lacédémone . Les Lacédé¬ 
moniens, de leur côté, rappelèrent leurs harmosto 
et leurs garnisons, à l'exception de Cléombroti r p, 
chargé de l'armée delà Phocide , attendait les onira 
du conseih Prothoüs était d’avis qu'on licenciât fa 
troupes conformément au traité ; que Fou invitât!® 
villes i porter au temple d'Apollon ce qu'elles ju¬ 
geraient à propos; que dans le cas où quelqu'un 
mettrait obstacle à la liberté, on assemblât ce* 
lui tous les partisans de Fin dépendance, que c était 
selon lui, le seul moyen de se rendre les dieux pro¬ 
pices, et de ne point indisposer les alliés; mais ®’ 
mauvais génie entrainait , à ce quil paraît^ Lacèile 
moneà sa perte. L’assemblée, jugeant que Prothofc 
rêvait, envoie à Cléombrote ordre de ne pas lie# 
cier les troupes, mais de marcher contre les Tü- 
bains, s'ils ne laissaient pasauxvilles IcuraulonoiiA 
(S7i av. J.-C.). » 

Guerre générale-. 

1 

Voilà encore la paix rompue, et toujours par lw 
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Lacédémoniens, qui veulent taire k police de la 
Grèce entière , forcer des peuples à réduira leurs 
possessions et licencier leurs armées, quand, eux- 
mêmes, s'obstinent à ne rien perdre de leur puis¬ 
sance et de leur autorité. <c Ils voyaient l'accrois¬ 
sement DES ThÉKÀÎNS d'un ŒIL JALOl’X, j> dit Dio- 
dore. Voilà surtout le motif vrai de leur prise d'ar¬ 
mes. Ils pénètrent avec une armée imposante, com¬ 
mandée par Cléombrote et Àrchidamus, dans k 
Béotie, arrivent à Leuctres; là iis rencontrent les 
Thébains qui étaient venus au-devant d’eux; ceux- 
ci étaient réduits à leurs propres forces, aucun allié 
grec ne marchait sous leurs étendards; aussi ne 
crovait-on pas qu'il leur fût possible de résister à 
leurs redoutables ennemis : pour chefs, ils avaient 
ÊfAMiNONDAS et PÉLOPiDAs, deux généraux du plus 
grand mérite et sans superstition ; pour Épaininon- 
das, qu'on avait voulu effrayer par de prétendus 
signes funestes, il avait répondu ceci : « Le seul et 
le meilleur augure, c'est de défendre sa patrie. » 
Les deux armées étaient en présence ; elles se 
chargent, combattent longtemps ; Cléombrote suc¬ 
combe; les Thébains redoublent d'intrépidité; ils 
sont vainqueurs . Quatre mille Lacédémonieus étaient 
restés sur le champ de bataille de Lelctres; les 
Thébains avaient perdu trois cerc/s hommes (371 av. 

Les Thébains s'étaient couverts de gloire à Leuc- 
Ires, Thèbcsen tressaillit de joie, 

Lacédémone et sa rivale font de nouveaux arme¬ 
ments, appellent des secours étrangers, on se pré- 
t. v, 10 
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paraît à de nouveaux combats (370 av. 

Athènes, mécontente de l’esprit envahissant lit 
Lacédémone, provoque une réunion des député 
des villes, et demande la liberté pour chaque répu¬ 
blique, grande ou petite, conformément au Irait- 
conelu précédemment. A cette occasion die pré¬ 
sente les articles d’un nouveau traité, complément 
du premier; mais, comme son aîné, il fut lettre 
morte. lïes troubles, des révolutions éclatent te 
l’Argolide, dans la Thessalïe, dans l'Arcadie; la à 
mocralie sp relève de plusieurs côtés. Les Lacds 
moniens veulent encore s’imposer; ils mandai 
contre les Arcadiens: ceux-ci appellent les Thébiuns. 
qui accourent, commandés par leurs illustres g* 
vaux, Épaminondas et Pélopidas. Les TtaébaiïS- 
les Arcadiens, les Argtens, les Éliens, unis eus® 
ble, attaquent les Lacédémoniens, marchent cwM 
Sparte, arrivent sous les murs de la ville. Ils ar¬ 
quent, ils incendient, ils tuent, et les femmes * 
cette cité votent l’ennemi pour la première» 
Mais les Lacédémoniens ont armé leurs hiloti’- 
toute leur population; ils promettent à tous h 
berté. La défense est vigoureuse ; après de W 
combats, l’ennemi se relire et dévaste la Lac» 1 
(369 av. J.-C.). 

Les Spartiates, épouvantés, demandent (tes - 
cours il Athènes. „ 

« Ils sc virent forcés, ditDiodore de Sicile, 
plorer le seeours des Athéniens, de ces nu- 
Athéniens auxquels ils avaient donné les 
rans, dont ils avaient rasé les murailles, avecddi » 
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de les relever, et dont ils avaient résolu de détruire 
la ville de fond en comble , et de réduire le terri¬ 
toire en un pâturage de troupeaux, n 
a Athéniens, dit le député Proclès, j'ai ouï dire 
« que les peuples opprimés ou menacés deVoppres- 
* skm trouvaient chez vous assistance et refuge. Ce 
« que m'apprenait la renommée, mes yeux en sont 
« témoins : je vois les Lacédémoniens, cette nation 
« illustre et leurs fidèles amis implorer votre se¬ 
cours. » fXénophon.) 

f Les Athéniens, ajouteXénophon, délibérèrent, 
et, sans prêter l'oreille aux réclamations des oppo¬ 
sants, il fut décrété qu’on secourrait les Lacédémo¬ 
niens avec toutes les forces de la République. » 
Iphicrate fut élu général et l'armée conduite au 
secours de Sparte. 

Les Lacédémoniens ont de nombreux alliés ; Thë- 
! bcs, de son côté, n’est pas sans appui. Des combats 
sans nombre se livrent; Sparte voit plusieurs fois 
I les drapeaux de l'ennemi, et subit de terribles as- 
j sauts; Épuminondas, Pélopidas, font des prodiges 
<Ie valeur. Unis à d autres peuples ou réduits à leurs 
propres forces, les Tbébains se montrent redouta¬ 
bles. Je ne parlerai pas des villes qui s’insurgent, 
de celles qui succombent sous les coups de l'en¬ 
nemi; des démarches qui sont faites auprès du roi 
de Perse comme auprès du roi de Syracuse; de IV 
ristomtie et de la démocratie, se luttant, se com¬ 
battant, se terrassant tour à tour dans Corinthe, 
Argos, Sicyone, Élis, Orchomèrie, et dans d’autres 
v ilies : la latte fut longue, variée : et reproduire tant 
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de mouvements, tant de secousses, ce serait vouloir 
fatiguer mon leeleur; Enfin farrive k la bataille d« 
Mantînée, qui fut livrée en 363 av, J*-C. 

Les Thé bai n s étaient (F un côté; ils avaient av# 
eux des Tégéates , des àchéens, des Aboies*, et 
leur force, suivant Diodore, s’élevait à trente fflilïf 
hommes de pied et trois mille cavaliers; Épamm- 
das les commandait* Les Lacédémoniens leurft 
salent face; ils avaient pour alliés les Ëlîrp, h 
Màntinéens, les Athéniens; ils comptaient plusUc 
vingt mille fantassins et deux mille chevaux 
compter divers détachements des villes voisines; 
Agésilas avait le commandement en chef* 

Les années se chargent, la mêlée est terrible* h 
fanlerie* cavalerie, tout donne avec une égale b 
voûte* Épaminondas veut porter des coups dceS 
et forcer la victoire à se prononcer. Il réunit 'autour 
de lui félite des guerriers* 

« Ce fut h la tête de ce bataillon, dit Diodore il 
Sicile, qu’il se précipita sur le chef des Laeddè# 
mens et le frappa d un coup de lance* Répand 
autour de lui répouvante et la mort, il enfonça ù 
phalange ennemie. Les Lacédémoniens, étourdis* 
la bravoure d’Epaminondas et de la pesanteur i* 
coups qull portait , lâchèrent pied et abaad# 
rent le champ de bataille. Les Béotiens et les a® 
rangs qui leur succédaient continuèrent le earoaf 
et amoncelèrent les cadavres* 

« Cependant les Lacédémoniens, s’apercé 
i jirÉpaminondas se livrait avec trop d'ardeur SI# 
poursuite, firent volte-face et se ruèrent sur L 
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Aussitôt il fut accablé d’une grêle de flèches. Épa- 
minondas tantôt évitait ces projectiles, tantôt les 
parait avec son bouclier, et il en arrachait quelques- 
tins de son corps, qiTïl renvoyait à Tennemi pour 
sa propre défense: enfin, il se battait en héros et 
était près de remporter la victoire, lorsqu'il reçut 
un coup mortel dans la poitrine. La lance se brisa 
et le fer resta dans la plaie : Ép&minondas tomba 
épuisé. On se battit avec acharnement autour de 
son corps et on essuya des pertes réciproques ; 
enfin, gr&ce à leur force physique, les Thébains 
parvinrent, quoique avec peine, & défaire les La¬ 
cédémoniens. Les Béotiens ne les poursuivirent pas 
longtemps, mais ils revinrent sur leurs pas, consi¬ 
dérant comme la. chose la plus importante de rester 
maîtres de leurs morts. » 

Les trompettes sonnèrent la retraite t et la lutte 
cessa entièrement* 

Les Athéniens avaient eu quelques avantages sur 
IcsEubéens et sur les mercenaires occupant les hau¬ 
teurs : ils étaient en possession des morts; mais les 
Lacédémoniens avaient été mis en déroute de leur 
côté, et les Thébains étaient maîtres du champ de 
bataille. Personne ne voulait s’avouer vaincu; cha¬ 
cun dressa des trophées; cependant, disons-le, les 
Thébains avaient remporté la victoire ; mais à quel 
prix?,.. 

« Lpaminondas, encore en vie, avait été trans¬ 
porte dans le camp, ditDipdore de Sicile, et tes 
médecins convoqués déclarèrent qu’il mourrait 
lorsqu’on aurait retire le fer de la plaie. Il supporta 
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la mort avec un courage héroïque. Il fit d’abori 
venir son écuyer, et lut demanda si le bouclier était 
sauvé. L'écuyer répondit affirmativement. Puis, 
après avoir fait placer le bouclier devant scs yetn, 
Épammoudas demanda de quel côté était la victoire. 
L'écuyer répondit que les Béotiens étaient vain- 
queurs. « Eh bien, reprit-il, je puis mourir main¬ 
tenant, & Et il ordonna qu'on lui arrachât le fer* 
Ses amis qui l'environnaient éclatèrent en gémisse¬ 
ments et Lun d’eux s’écria en pleurant : « Ah ! Epa- 
mînondas, faut-il que tu meures sans enfants?- 
De par Jupiter, reprit Épaminondas, cela.n’est \m. 
car je laisse deux filles, la victoire de LürcriES et 
celle de Majctikèe. » Le fer fut extrait, et Épamt* 
nondas expira tranquillement (363 av, J.-G.). » 

Après cette grande bataille, où tant de guerrier 
avaient mordu la poussière, les Grecs se sentirez 
fatigués de la guerre: ils conclurent une pals gé¬ 
nérale, Les Spartiates seuls, par haine pour les 
Messéniens, qu’ils n’avaient jamais cessé de confr 
dérer comme leurs sujets, ou plutôt comme leurs 
esclaves, refusèrent de la signer. Cependant il veut 
un temps de calme dans le pays. 

Nous avons vu Thèbes livrée à l’oligarchie ram- 
per sous les Lacédémoniens; nous Tuvons vue eût? 
les mains de la démocratie faire trembler Sparte é 
lutter avec succès contre la Grèce entière. QuefM 
juge par 1 k de la vertu, de la puissance, de refiles* 
cité de l’une et de l’autre. C’est Foligarchte qui af¬ 
faiblit les peuples, c’est la démocratie qui les relève 
et les grandit. Nous donnerons de cette vérité * 


i 
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nombreuses preuves, que l’exposé des faits ren¬ 
dra incontestables pour nos adversaires mômes, 

Phttlppe do ftSîici'doiue. 

À côté des républiques grecques dont nous avons 
entretenu nos lecteurs, \\ y avait des monarchies eu 
assez grand nombre : c’étaient FÉpire , Hllyrie, la 
Thessalïe, la Thrace, la Macédoine, Les rota d’É- 
piie prétendaient descendre de Pyrrhus , fils d’A¬ 
chille, qui, après la ruine de Troie , était venu s’o- 
tftblir dans ce pays : mais il serait fort difficile de 
tracer leur arbre généalogique. Il en est de même des 
autres contrées mentionnées ci-dessus. Cependant 
elles avaient eu, à des époques différentes, des prin¬ 
ces de quelque mérite* J a son, roi de Phères, en 
Thés salie, s’était manifesté avec quelque éclat. Mais 
ceux de ces rois dont la puissance eut Je plus de 
relief, ce furent les souverains de la Macédoine, 

Cette nation eut, dès Tannée 807 avant Jésus- 
Christ, Caranus pour roi : parurent ensuite Tburi- 
Àrgée, Éropas, Àleétas et des Perdiceas et des 
Amjrotas.Ces derniers s’insinuèrent dans les affaires 
delà Grèce : lors de l'invasion du roi de Perse , les 
rois macédoniens commencent à poindre à la suite 
de l’ennemi *, plus tard leur action devient plus di- 
f ££te, pins imposante. 

Amynias, ayant été vaincu par les IIlyriens, fut 
ferœ de leur donner en étage Philippe, le plus 
jeune de ses dis ; les Illyriens le déposèrent entre 
tos mains des Thébains, qui chargèrent un citoyen 
de leur ville d’en avoir soin et de veiller h son édu- 
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cation : ce citoyen le lit élever avec son fils, qui 
devint le célèbre Épaminondas; Philippe devait être 
un jour non moins illustre. 

« Après la mort d’Àmyntas, dit Diodore de Sicile, 
Alexandre, rainé de ses fils, hérita de la couronne, 
mais il périt bientôt par la trahison de Ptolémée 
PArorile, qui usurpa le trône. Célui-ei fut h. son 
tour tué par Perdîccas, qui fut proclamé roi. Per 
dîecas fut vaincu par les Illyriens, dans une grande 
bataille, et il tomba au moment décisif* Son frère, 
Philippe, s’échappa de Thèbes, où il était retenu en 
Atage, et devînt roi de Macédoine, royaume ûlûft 
bien affaibli, w 

Ce fut en 360 avant Jésus-Christ que Philippe 
monta sur le trône de Macédoine. L’armée raaé 
düiiienne venait d’être vaincue et de perdre pfe 
de quatre mille hommes : elle fuyait devant les il* 
lyriens* Les Péoniens, les T h races marchaient, ainsi 
que les Illyriens, contre la Macédoine : tout sem¬ 
blait perdu pour cette nation, ou du moins pour 
Philippe, que les Athéniens n'aimaient pas, et qui, 
de leur côté, lui opposaient un concurrent au trône 
dans la personne d’Àrgée. 

« Les Macédoniens furent fort alarmés , dit Dio 
dore de Sicile, de leur défaite et des dangers qui 
les menaçaient de toutes parts. Mais Philippe w 
partagea point ces alarmes, ne s’effraya point do h 
situation critique dans laquelle if se trouvait -il 
réunissait continuellement les Macédoniens fl 
assemblée, et ranimait, par son éloquence f 
courage abattu . Il donna à ses troupes une meil- 
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leure organisation, perfectionna les armements et 
occupa les soldats à des exercices continuels pour les 
habituer à la guerre. Il imagina de donner plus d'é¬ 
paisseur aux rangs, et fut l'inventeur de la phalange 
macédonienne . Il était affable dans ses entretiens, 
et s’attachait l'affection de la multitude par des ré¬ 
compenses et par des promesses, ïl songeait sans 
cesse i\ parer les dangers qui le menaçaient.Voyant 
que c'était uniquement pour arriver à la possession 
d’ÀMPHiPOLis que les Athéniens lui avaient opposé 
Argéô comme prétendant à la royauté, Philippe 
évacua cette ville spontanément et la laissa se gou¬ 
verner par elle-même, Il envoya aux Péomens une 
députation, corrompit les uns par des présents* ga¬ 
gna les autres par des promesses, et parvint Éiînsi à 
conclure avec eux un traité de paix dans un mo¬ 
ment opportun, II réussit de même h faire avorter 
l’expédition de Pausanias (Tun de scs parents pré¬ 
tendant au trône) en gagnant le roi de Thrace, son 
complice, par des moyens de séduction. » 

Philippe livra bataille à. Àrgée près de Méthone t 
et fut vainqueur- Sa victoire donna du courage et 
de l'espoir aux Macédoniens. Cependant, le fils d f À- 
myntas sut se montrer généreux ; la politique, plus 
que la bonté du cœur, l’inspirait en chacune de ses 
actions. 

« Dans cette même année (359 av. JPhilippe 
envoya des députés h Athènes pour engager le 
peuple à conclure avec lui un traité de paix depuis 
qu’il avait renoncé à toute prétention sur Amphi- 
™ub. 11 était ainsi délivré de la guerre avec les 

f# 
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Athéniens, lorsqu'il apprit la mort d’Agïs, roi des 
Péokiens. Philippe résolut de profiter du moment 
pour attaquer cette nation* Il envahit donc la Péo- 
nie, défit les barbares en bataille rangée, et les força 
à se soumettre aux Macédoniens, Il ne lui restait 
plus d’autres ennemis que les Illtriens, et il dé¬ 
sirait ardemment les subjuguer. Il convoqua donc 
une assemblée générale t dans laquelle il exhorta 
son armée à la guerre, en prononçant un discotirs 
approprié à la circonstance. 11 pénétra dans rilîyrle 
avec au moins dix mille fantassins et six mille ca¬ 
valiers. » (Diodüre de Sicile,) 

Le roi d’illyrie envoya des dépotés à Philippe; 
mais les négociations ayant été infructueuses, on 
en vint aux mains. La bataille fut sanglante. L& 
Illyriens perdirent plus de sept mille hommes. Phi¬ 
lippe, vainqueur, resta tranquille possesseur de 
toute la Macédoine. 

Après avoir défait Àrgée son concurrent, vaincu 
les Péoniens et les Illyriens, Philippe attaqua Aa- 
fhipolis , qu’il avait, ménagée jusque-là pour faire 
sa paix avec les Athéniens (359 av* J.-C.). S'étant 
emparé de cette ville après un long siège et des as¬ 
sauts vigoureux et fréquents, « il condamna à rai¬ 
dit Diodore de Sicile, tous ceux qui étaient mal 
disposés pour lui, et traita les autres avec huma¬ 
nité. 

f< La possession de cette ville, située sur les fron¬ 
tières de la Thraee, contribua beaucoup, par sa po¬ 
sition avantageuse, à f accroissement de la puissance 
de Philippe* Bientôt après, ce roi soumit Pï®* , 
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nA t fit alliance avec les Olynthiens t et promit de 
leur procurer Potibée , dont les Olynthiens dési- 
raient depuis longtemps s'emparer. Les Olynthiens 
habitaient une ville importante : en raison de sa 
population , elle était d'un grand poids dans les 
chances de la guerre; c’était un objet de lutte pour 
ceux qui ambitionnaient d'agrandir leur puissance. 
Aussi les Athéniens et Philippe firent-ils chacun 
tous leurs efforts pour attirer Olynthc dans son al¬ 
liance (358 av. J.-C,). Cependant Philippe prit Po¬ 
upée d’assaut, c/iassa de cette ville la garnison athé¬ 
nienne, qu’il traita humainement, et la renvoya à 
Athènes; car il redoutait beaucoup te peuple athé¬ 
nien, aimi que Vautorité et la gloire de leur cité - 
Quant à Pydna, il en vendit les habitants comme 
esclaves et livra la ville aux Olynthiens, auxquels 
il donna en même temps la possession de ce terri¬ 
toire. Il se rendit ensuite dans ia ville de Crénides» 
dont il augmenta la population et lui donna le nom 
de Philippe. Dans cette contrée se trouvent des 
mines d’or quî avaient produit jusqu’alors de très 
Mblesrevenus. Il en poussa l’exploitation jusqu’au 
point d’en tirer annuellement plus de six mille ta¬ 
lents (cinq millions cinq cent mille francs). Il mit 
s ^r pied une armée considérable de mercenaires,et 
se servît aussi de son or pour corrompre une mul¬ 
titude de Grecs, et les rendre traîtres à leur patrie.» 

Pendant que Philippe agissait dans la Macédoine, 
contre la Th race , contre ÎTllyrte, et étendait tou¬ 
jours plus son inffuence, les Athéniens étaient sur¬ 
tout occupés rie leur guerre sociale contre Chios , 
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Rhodes, Cos, Byzance ; d'autre part, bientôt éclats 
entre les Pbocidiens et les Béotiens cette terrible 
guerre, qu'on appelle la guerre sacrée, guern 
qui dura neuf ans* 

Querre lacfée* 

Il y avait dans la Grèce le tribunal des amphk- 
tyoîis, composé de députés de chaque ville, et d& 
tiné à juger les causes les plus importantes et les 
différends entre peuples; c'était laie conseil su* 
prème de la nation, c'était le lien qui unissait m 
tes les républiques grecques en un seul faisceaujü 
qui, parfois, les faisait concourir à la meme action 
et les dirigeait vers le même but* 

Après que les Spartiates eurent perdu la Carîm»' 1 
de Thèbes, dont ils s'étalent emparés par trahison, 
les Thé b ai ns portèrent plainte devant le tribun- 
des amphictyons, et réussirent à les faire condanr 
lier à une forte amende en faveur du temple de Del¬ 
phes. Les Phocidiens, de leur côté, avaient â 
condamnés à l'amende, et à une forte amende,pour 
avoir approprié à la culture une portion du iern- 
toire sacré, nommé Cirrhé* 

« Comme cette amende ne fut point payée, <8 
Diodore de Sicile , les hiéromnémones ( archiviste 
sacrés) portèrent plainte au conseil des ampto 1 - - 
tyons, et demandèrent au tribunal si les Phocidififc 
ne restitueraient pas lesbiens sacrés, que le paysd- 
spoliateurs sacrilèges fût mis en interdit et privé dt 
la protection de la Divinité. Les hiéromnémoDtf 
insistèrent pour que tous ceux qui étaient comlaN' 
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Dés à de semblables amendes (et ils y comprenaient 
aussi les Lacédémoniens ) eussent h les payer sans 
retard, et qu’en cas de refus, ils fussent voués à 
l’exécration de tous les Grecs. Les amphietyons 
rendirent une sentence conforme à cette requête , 
et les Grecs la ratifièrent* e 

Au moment où l’on sepréparait à mettre le terri¬ 
toire des Phocirîlens sous l’anathème, Philomélus, 
Fun de leurs citoyens les plus distingués, repré¬ 
senta au peuple, dit Diodore de Sicile, « qu’il leur 
était impossible de s’acquitter d’une amende aussi 
énorme ; que, de plus , laisser leur territoire frappé 
d’anathème serait une lâcheté qui mettrait toute 
leur existence en périt. Il chercha ensuite à prou¬ 
ver que les arrêts des amphietyons étaient souve¬ 
rainement injustes, puisque, pour la culture d'une 
très petite portion du territoire sacré , ils pronon¬ 
çaient une amende exorbitante . » 

Il leur conseilla ensuite de regarder les sentences 
qui les frappaient comme non-avenues, ajoutant 
que les Phocidiens avaient de grands motifs pour 
récuser les amphietyons , et qu’au reste, de tout 
temps, la possession et le patronage de Delphes 
avaient appartenu au peuple de la Phoeïde, Il les 
engagea done à s’armer de courage et à se mettre 
en possession par la force de leur ancien droit. Les 
Phocîdiens acclamèrent à ces paroles, et nommèrent 
Philomélus leur général* 

Philoméîus se rendit chez les Spartiates * qui se 
trouvaient, comme les Phocidiens, frappés d’a¬ 
mende, et il n’eut pas de peine à s’entendre avec 
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eux, Des batailles sanglantes ne tardèrent pas à Être 
livrées* Philomélus se rendit maître du temple (3e 
Delphes, força la Pythie, ou la Somnambule, 4par> 
1er en sa faveur, et poursuivit sa campagne conta 
ses adversaires, qui furent d’abord les Locmns, 
puis les Thébaîns (355 av. L-C.). 

Plus la guerre se prolongeait, plus elle prentii 
de vastes proportions : il serait trop long d’en décrire 
toutes les phases, toutes les péripéties. 

« Les peuples et les villes de la Grèce, dit DÈfr 
dore de Sicile, furent donc divisés en deux parla 
Les Béotiens, les Locriens, les Thessaliens, h 
Perrhæbiens, les Dorions, les Dolopes, les Atha* 
mans, les Achéens, les Phlhîotes, les Magnètes, les 
Ænians et quelques autres se déclarèrent pour b 
défense du temple ; taudis que les Athéniens, h 
Lacédémoniens et quelques autres Péloponésien* 
prirent le parti des Phocîdiens. * 

Cette guerre semblait être une guerre de religion, 
mais elle n’était, comme tant d’autres, qu’unegueiw 
d’intérêt, d’ambition; la religion n’était qu’un pré¬ 
texte, qu’un voile respectable sous lequel on abritait 
les plus méprisables passions. 

Les armées étaient considérables; les comb^ 
étaient fréquents ; la cruauté se montrait égala 
des deux parts : Philomélus avait fait des prodige 
de valeur, quand, enveloppé de tous côtés, il # 
donna la mort, afin de ne pas tomber vivant enft 
les mains de ses ennemis (354 av. 

Onokauque, son collègue, lui succéda au coin- 
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mandement; il déploya le même génie, la même 
bravoure. 

tt Onomarque, dit Diodore de Sicile, fabriqua une 
masse d'armes avec l’airain et le fer (qu’il avait enle¬ 
vés au temple) : avec l’or et l’argent, il frappa une 
monnaie qu’il distribua aux villes, et aux citoyens 
les plus iniluents. 11 corrompit aussi beaucoup d’en- 
neinîs, en engageant les uns à embrasser son parti, 
et en priant les autres à se tenir neutres. L’amour 
de l’argent, dont les hommes sont possédés , lui 
aplanissait toutes les difficultés. Il gagna les Thessa- 
lieus, ies plus iniluents de ceux qui s’étaient ligués 
contre lui, et réussit à s’assurer leur neutralité. Il 
arrêta les Phocirîiens qui s’étaient montrés les plus 
opposés à son entreprise, les fit mettre à mort et 
vendre leurs biens à l’enchère. Il envahit ensuite le 
territoire ennemi, prit d’assaut la ville de Tronium, 
dont Ü réduisit les habitants en esclavage, intimida 
les Àmphïsiens et les força à se soumettre. Il sac¬ 
cagea les villes de la Taurideet désola leur territoi¬ 
re. De là U pénétra dans la Béotie, prit la ville ri’Or- 
chomène, et se disposait à mettre le siège devant 
Ghéronée, lorsqu’il fut attaqué par les Thébains, 
mis en déroute et forcé de rentrer dans ses foyers 
(353 av. J.-G.), » 

Pendant ees luttes entre Grecs, soit à propos de 
Delphes, soit pour d’autres causes, Philippe s’em¬ 
parait de Méthode et de Pagàses, et étendait au 
loin sa convoitise et ses menées. Après avoir pris la 
première de ees deux villes, il la laissa libre; mais, 
s’étant aperçu qu elle avait une grande prédilection 
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pour les Athéniens, il Fassiégea de nouveau, els’en 
rendit maître une seconde fois après un îongstégo, 

« Philippe fit raser la ville, dit Diodore, et distri¬ 
bua les terres aux Macédoniens» Ce fut au siège de 
cette ville que Philippe perdit un œil, par suite 
d'un coup de fièche* ?» 

Intervention de Philippe dnn« la guerre nacrée. 

Philippe se rendit ensuite en Thessalie; iï, fil la 
guerre à Lyeophron, tyran de Phères* Ceïul-ct ijn- 
plora Fussistance des Phocidiens, qui lui envoyèrent 
Phayllus, frère d'Onomarque, aveG sept mille hona- 
mes» Philippe défit lesPhocidieas, et les chassa de la 
Thessalie. Après la retraite de son frère, Gnomar- 
que marcha lui-même contre Philippe; il le défiten 
deux batailles et le força h la retraite» Philippe re¬ 
tourna en Macédoine» 

« Omonarque, dit Diodore, pénétra dans la Bèo- 
fie* battit les Béotiens et prit la ville de Coronée. 
Cependant Philippe quitta de nouveau la Macédoine 
et ne tarda pas a reparaître en Thessalie à la tête d'une 
forte armée qu'il dirigea contre Lycophron, tyran 
de Phères» Celui-ci, hors d'état de ! aï résister, im¬ 
plora le secours des Phocidiens et leur promit à 
les aider h rétablir leurs affaires en Thessalie.Onü" 
marque vint donc au secours de Lycophron ûvoc 
vingt mille hommes d’infanterie et cinq cenls cava¬ 
liers» Philippe engagea alors les Thessaliens a faire 
une guerre générale et réunit ainsi toutes les trou¬ 
pes, composées de plus de vingt mille fantassins et 
de trois mille chevaux, 11 se livra une bataille san* 


« 
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glante, dans laquelle les Thessaliens, supérieurs en 
cavalerie, se signalèrent par leur bravoure et aidé* 
rent Philippe à remporter la victoire. Les soldats 
d'ûnomarquc se réfugièrent vers la mer; par hasard 
la Hotte do Giiarès, composée de plusieurs trirèmes, 
passait en ce moment. Les Phocidicns essuyèrent 
an grand carnage : les fuyards, jetant leurs armures, 
cherchèrent à gagner à la nage les trirèmes athé¬ 
niennes. Au nombre de ceux-là était aussi Ono¬ 
marque, Plus de six mille Phocidiens et des soldats 
mercenaires périrent, et leur général lui-mème 
perdit la vie; au moins trois mille hommes furent 
faits prisonniers* Philippe fît pendre Onomarque et 
jeta les autres à la mer comme coupables de sacri- 
%(353 av\ J.-C.)* » 

Rien de barbare comme les hommes quand ils 
font des guerres de religion, qui ne sont jamais des 
guerres religieuses. Cette victoire achemina les af¬ 
faires de Philippe, 

Philippe affectait des sentiments religieux qui 
notaient en réalité que de rhypocrisie, que de 
h rouerie politique, et abusait ainsi les popula¬ 
tions : il mettait peu à peu le pied sur la Grèce en¬ 
tière. 

Pbaylujs succéda à Onomarque, son frère, et 
souLmt la gloire du drapeau phocidîen* Des Lacédé¬ 
moniens, des Achéens, des Athéniens le secou¬ 
aient ; il obtint des succès remarquables, maïs, at- 
teint d’une maladie grave, sa vie se termina bien 
fite, Diodore de Sicile s’exprime ainsi sur la fin 
prématurée de ce général : « Phayllus, atteint de 
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phthisie» mourut après de longues souffrances, ehfc* 
timeui de sou impiété* *> 

Voilà des moralités comme on en rencontre 
vent dans les historiens, les philosophes et les écri¬ 
vains religieux; mais elles ne s’appliquent malto 
rendement pas toujours aux plus grands criminels, 
nous n'en sommes que trop certains, et de là leur 
peu de puissance sur notre esprit. 

Les Phocïdiens avaient cultivé un territoire aban* 
donné; ils lui avaient fait produire un aliment pro¬ 
pre à nourrir les hommes^ étaient-ils donc si sa- 
crïléges pour cela et méritaient-ils d’être ruinée 
diffamés? Nous ne le pensons pas. 

Phayllus laissa le commandement de l'armée pto- 
cidienne à son neveu Phalæcus, fils d’Onomarque 
(352 av. L-C*)* 

Pendant que la guerre sacrée sc continuait m 
des chances diverses, les Lacédémoniens et les Mê 
galopoïitaîns en vinrent aux mains; ils eurent ét 
cun des alliés, et les hostilités furent très vives. 

Malgré leurs luttes intérieures, dont on ne com¬ 
prenait plus les motifs réels, les Grecs, et surtout les 
Thébains, les Àrgiens, les Ioniens, fournirent des 
troupes au roi de Perse pour l'aider à replacer l'É¬ 
gypte sous son joug (35 i av. J.-C.). 

Cette guerre meurtrière, sacrilège, à laquelle on 
donna le nom dé sackée ; la trop grande facilité de 
la Grèce à mêler ses soldats aux soldats des rois fit 
des tyrans ; les principes que les Platon , les Aris- 
tote, et leurs disciples, et tant d’autres sectes philo* 
sophiques dépourvues de patriotisme, de republia 
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msme, avaient répandus sur la patrie, firent naître, 
dans les esprits, le doute, la confusion; dans les 
cœurs, la sécheresse, l’égoïsme; dans les corps, la 
nonchalance : les Grecs n’étaient plus ees hommes 
intelligents, aimants, valeureux, héroïques d’au¬ 
trefois; ils s’exemptaient des travaux, des fatigues, 
des dangers toutes les fois qu’ils pouvaient se faire 
remplacer ; ils marchaient donc à leur perte ; un 
empire devait succéder au leur. 

Philippe se réjouissait de ce relâchement, qu’il 
excitait; de ces querelles, qu’il fomentait : il bâtis¬ 
sait sa puissance sur la ruine morale de ses enne¬ 
mis. Pendant que les républiques se déchiraient les 
unes les autres, il travaillait à raccomplissement de 
son œuvre. Nous étions en l’année 348 avant Jésus- 
Christ. 

« Bans la cours de cetteannée, ditDiodorede Si¬ 
cile, Philippe cherchai là s’emparerdes villes de l’Hd- 
lespom.il prît Mbrcyberke et Tôrone par trahison 
ef sans coup férir ; puis il tourna ses armes contre 
Qlysthe, qui est la ville la plus considérable de 
cette contrée* Il défit les Olynthiens en deux batail¬ 
les, et vint les bloquer dans leurs villes; mais il 
perdit un grand nombre de soldats sous les murs 
dÜIyathe. Enfin il parvint à corrompre avec de 
Argent les gouverneurs d’Qlynthe, Euthycbate et 
Lasturne, qui lui livrèrent la ville par trahison. Il 
saccagea Olymhe et vendit les habitants comme es- 
clam. Il se procura par ce moyen beaucoup d’ar¬ 
gent pour les dépenses de la guerre, en même temps 
11 intimida les autres villes qui auraient été tentées 
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de lui résister. Il honora de grandes récompenses 
tous les soldats qui s'éLaient distingués par leur 
bravoure; et en donnant de fortes sommes d'argent 
aux citoyens les plus influents des villes, il multi¬ 
plia k nombre des traîtres a leur patrie. . D'ail¬ 
leurs, H se vantait même que c'était bien plutôt à la 
puissance de For qu'è la force des armes qu'ils 
vuit f accroissent eut de son empire. 

tf Les Athéniens , jaloux du développement de la 
puissance de Philippe, se montraient prêtai secourir 
les ennemis de ce roi. Us envoyèrent dans toutesk$ 
villes des députés pour engager les habitants à cofr 
server leur indépendance et à condamner à la peine 
de mort les citoyens qui seraient tentés de trahir leur 
patrie. Les Athéniens promirent à toutes ces villes 
leur appui ; enfin üs déclarèrent oueerf ornent to 
guerre à Philippe et commencèrent les hostilité*' 
Démosthène, à cette époque, l'orateur le plus éto* 
quant de la Grèce t exhortait principalement tes 
Athéniens à se charger du protectorat de la Grnt 
Mais Athènes même ne manquait pas de citoyens 
destinés à jouer le rôle de traîtres, tant étuitgrands 
la propension des Grecs à la trahison. Aussi, ru[> 
porte-t-on que Philippe, voulant un jour prendre 
une ville très forte, répondit à un habitant qui lui 
avait dit que la place était imprenable : « Eh quoi, 
le mur est-il assez haut pour que l'or ne le puisse 
franchir? a En effet, l'expérience lui avait appris 
que les places qu’on ne peut prendre par les armes, 
sont facilement enlevées par For. S'étant ainsi 
nagé des traîtres dans toutes tes villes , et dormant 
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(ilre d'hôte et d’ami à quiconque recevait ton or, 
U corrompit par ses maximes perverses les mœurs 
du genre humain. 

<t Après la prise (I’Olynthe, Philippe fit célébrer 
des jeux olympiques en actions de grâces , et offrit 
aux dieux de magnifiques sacrifices. Ces grandes 
solennités et les jeux splendides attirèrent une 
foule d'étrangers qu’il invitait à ses festins. Au 
milieu des banquets qu’animaient le vin et les nom¬ 
breux toasts qu’on y portait, il distribuait des pré¬ 
sents à un grand nombre de convives, et luisait il 
tous les plus grandes promesses ; aussi, son amitié 
était-elle fort recherchée... En retour des bienfaits 
et des dons qu’il répandait avec tant de libéralité, 
Philippe recueillait les fruits multipliés de la recon¬ 
naissance. Une foule de gens, séduits par l’espoir 
de quelque récompense, allaient au devant des désirs 
de Philippe, en trahissant la patrie (348 av. J.-C.;. » 

Philippe, loin de dire aux Grecs : Mettez-vous 
en paix, terminez vos querelles religieuses, les ex¬ 
citait à la haine , aux combats. La guerre sacrée 
continue; les Phocidiens et les Thébainssentee- 
porgent; ceux-ci appellent Philippe à leur secours, 
ce Philippe qui, au dire de Diodore, corrompait, 
■par ses maximes perverses, les mœurs du genre hu¬ 
main, et dont le même auteur vante en meme temps 
la piété ; ce Philippe, cet ambitieux, cet hypocrite, 
se proclamait le vengeur des dieux; il était heu- 
l'cux d’avoir des prétextes pour tromper la Grèce et 
la soumettre à son joug. 

Les Phocidiens avaient eu quelques rentorts 
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étrangers; les Thébains avaient de leur côté Phi¬ 
lippe, ou plutôt celui-ci les dominait dorénavant, car 
il les avait rangés sous son commandement, et il 
donnait des ordres à Farinée entière» Les Phocîdîens. 
ayant tant d’ennemis en leur présence, perdirent 
courage et furent forcés de se déclarer vaincus. La 
guerre sacrée avait duré neuf ans* Philippe recueil¬ 
lait ['honneur de l’avoir terminée, et, certes, il de¬ 
vait obtenir d’immenses récompenses. 

« Le conseil des amphictyons, dit Diodore de Si¬ 
cile, décréta que Philippe et ses descendants seraient 
admis au nombre des amphictyons et qu’ils auraient 
les deux voix qu'avaient eues Jusqu’alors les Pho- 
cidiens vaincus; de plus, que les trois principales 
villes de la Phoeide seraient démantelées, que les 
PhockÜens seraient exclus du temple de Delpheset 
du conseil aiïiphictyonique, qu’il ne leur serait per¬ 
mis de posséder ni chevaux, ni armes, jusqu'à ce 
qu’ils eussent restitué aux dieux les richesses spo¬ 
liées ; que les Phocidiens exilés, ainsi que leurs 
complices, seraient partout mis hors la loi ; que 
toutes les villes de la Phoeide seraient rasées et 
leurs habitants transférés dans des villages, 
chacun ne pourrait avoir plus de cinquante maisons, 
et qui se trouveraient au moins à un stade de dis- 
tance l'umde Vautre, etc,,etc* » 

« Conformément à ces décrets, ajoute Diodore, 
les amphictyons réglèrent l'administration de fo¬ 
ra de, ainsi que toutes les affaires propres à ramener 
la piété , la paix générale et la concorde parmi le? 
Grecs. Philippe garantit avec le plus grand eropPfi^ 
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scment les décrets des amphictyons et retourna en 
Macédoine, en laissant aux Grecs une haute idée de 
sa piété et de sa science militaire (347 av. J.-C.). » 

Les vaincus étaient des scélérats, des monstres, 
ils méritaient les malédictions des dieux et des hom¬ 
mes ; aussi éprouvèrent-ils toutes sortes de calami¬ 
tés, que leur envoya la Divinité. Pour Philippe, il 
était un saint. Aussi, « après le secours qu’il avait 
porté à l’oracle de Delphes et par sa piété etivers les 
dieux, voyant son inlîuence s’accroître de jour en 
jour, fut enfin proclamé chef de la Grèce, et réa¬ 
lisa le plus grand empire en Europe. » C’est Dio- 
dore de Sicile , un écrivain philosophe, ou qui se 
prétend tel, qui parle de la sorte. Ainsi, mentez, 
trompez, corrompez, volez, usurpez, mais ayez soin 
de prendre un masque religieux, et le succès de vos 
entreprises en fera la moralité. Est-ce en écrivant 
l’histoire de la sorte qu’on la rendra moralisatrice 
pour les hommes? 

Cependant Justin , l’abréviateur de Trogue-Pom- 
péo , parle des mêmes faits d’une manière plus ju¬ 
dicieuse. Suivant lui, les Phocidicns avaient été 
poussés à la révolte par l’excès des charges qu’on 
leur avait imposées. 

* Les Phocidiens, dit-il, ruinés, privés de leurs 
femmes et de leurs enfants, réduits au désespoir, 
mettent à leur tête un certain Philomèle, et vont, 
comme pour se venger des dieux même, piller, à 
Delphes, le temple d’Apollon; puis chargés d’or et 
•1 argent, ils soudoient une armée mercenaire et dé¬ 
clarent la guerre aux Thébains. Ce sacrilège des 
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Phocidiens, malgré l’horreur qu’il inspirait à ta¬ 
ies Grecs, rendit encore plus odieux les Tkéfam 
qui les avaient poussés à celle extrémité. Aussi U 
cédémone et Athènes leur envoyèrent-elles des* 
cours, w 

Lacédémone et Athènes envoyèrent des secoua 
aux Phocidiens; et Philippe, un Macédonien^: 
envoya aux Thébains; il fut vainqueur, nous l'ara- 
dit, et Dlodorecélèbre sa piété; laissons un » 
ment, sur le même sujet, parler l’historien Justin 

« La conduite de Philippe envers les alliés nefc 
pas moins odieuse : comme s’il eût craint q ue sa 
ennemis le surpassassent en impiété, il prit etliir. 
au pillage les villes qui venaient de le choisir pour 
chef, qui avaient combattu sous scs ordres, qui b 
vident félicité et qui s’étaient applaudies elles-» 
mes de ses victoires. Il fit vendre à l'encan Scs fem¬ 
mes et les enfants; il n'épargna ni les temples.s 
les édifices sacrés, ni les pénates privés et publie 
dont il avait été l’hôte il n’y avait qu’un instante. 
semblait avoir moins cherché à punir les sacrili^ 
que l'occasion d'en commettre lui-même avec «if 
Titfé- » 

Philippe fit la guerre à Oiyuthe, à Sparte, » 
Thraces, à Périnthe, ùBysance, à i’Euhée; sont» 
bition sc développait à mesure que son empire p 
nait plus d’extension ; et cependant une républilp 
de la Grèce, une seule, la république de ladto 
cratie, Athènes, avait tenu l'œil ouvert sur ses mou 
vemenls, et cherché, autant qu’elle le pouvait, : 
contrarier ses entreprises. Aussi voulons-nous a- 
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monter aux premiers temps de Philippe, afin de 
faire apprécier combien Démosthène et les Athé¬ 
niens se montrèrent supérieurs en lumières, en 
prévoyance, en courage, à tous lés autres Grecs. 

Athénien** némufllhène. Philippe. 

Athènes contraria Philippe dès ses premières dé¬ 
marches, et lui opposa un compétiteur à la cou¬ 
ronne de Macédoine ; cependant, après quelques 
hostilités, Philippe laissa libre àbiphipolis, afin de 
faire sa paix avec tes Athéniens (359 av. J.-C*)* 

Philippe reporte ses armes sur Ampuipolis, qu’ü 
avait laissée se gouverner par ses propres lois , et 
dont les inclinations étaient pour Athènes et non 
pour lui. Il soumet Py»na, Potidée, Crémdes; il 
fait alliance avec Olynthe, qtfil brouille avec Athè¬ 
nes, et dont il convoite et ne fait que différer la pos¬ 
session (358 av. J.-C J. 

Philippe, outre de nombreux avantages dont je 
mo suis abstenu de parler, prend Metiione et Pa- 
gase , villes amies d’Athènes : co fut au siège de 
Méthane qu’il perdit un œil (353 av. 

Le roi de Macédoine avait obtenu de grands suc¬ 
cès dans la Thessalie; il s’était emparé de Pïières, 
voulait pénétrer en Phoeide , et faire par là son 
outrée dans la Grèce; les ÀLhémens se portèrent 
eû toute hâte à sa rencontre et lui fermèrent le 
passage des Thermoptles, qui) ifosa tenter de 
(orcer, Philippe s’en retourna en Macédoine * en 
maudissant ceux qui Pavaient ainsi contrarié dans 
«i marche (352 av. J.-C.). 
r. v. 
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Il s'empare par trahison de Mercyberne, de Ta 
ropïk; il attaque de nouveau les Olynthiens, dm 
il s’était fait, dès l’armée 351, d’utiles auxiliaires; 
des conihats sanglants se livrent, et Olynthi, nul 
1 urnent disposée à capituler, demande des sccw 
à Athènes(348 av. J.-C.). 

Nous l’avons dit, les Athéniens furent le s^oJ 
peuple qui comprit, de prime-abord, les dangers fi 
préparait à la Grèce la Macédoine, et surtout le ni 
Philippe. 

Mais Athènes avait aussi ses aveugles : Isoeraiü, 
Phocion, tout le parti des riches, refusaient 4 
croire à la mauvaise foi du Macédonien, aux 
gers de la patrie, et des orateurs cupides, en sccw 
à la solde du fourbe, entretenaient, autant fl 
leur était possible, le peuple dans une funeste & 
curité* 

Combien la conduite de Démostïiese différait- 1 
la leur 1 Celui-là, il avait le sentiment vrai delifr 
tuation; et lorsque le roi de Macédoine assied 
Olynthe pour la première fois, il se hâta de faire to 
tendre un cri de guerre* 

Démosthène !.. À peine avons-nous jusqu’ici 
noncé son nom*,. Quel était donc cet bommoï- 
Le fils d’un armurier, un citoyen île la plus b&fli 
valeur* Il était né en Tannée 38f avant Jésus-CW' 
à Phania-ie-Haut, bourg d’Athènes, Orphelin fa 1 
jeune, il fut miné par ses tuteurs, À Tâge de <&• 
sept ans, il plaida contre eux; et ses misères, cil® 
iniquités dont il avait eu k souffrir, éveillèrent > 
colère et son génie, II sentit alors qu’il était app 
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à remplir un grand rôle dans l’Etat* Il se li vra à Fé- 
lude, il s’imposa des fatigues, de laborieux eftbrts, 
et vainquit, par sa persévérance, des obstacles qui 
paraissaient insurmontables, entre antres, un dé¬ 
faut naturel de prononciation et plusieurs incom¬ 
modités physiques. Cet homme avait été longtemps 
Tobjct des railleries des sophistes et des beaux es¬ 
prits, parce qu’il avait manqué d’une première édu¬ 
cation, et qu’il avait quelque chose de rude, d’ori¬ 
ginal, de peu correct dans le style : mais il avait 
grandi avec les circonstances, et, au bout du compte, 
il fallut bien l’écouter. 

Lorsque Philippe se montra agressif contre Qlyn- 
thé, vers l'année 351 1 les Olynthïens demandèrent 
des secours h la république d’Athènes; Démos- 
thène monta à la tribune, et fit entendre un dis¬ 
cours remarquable dont nous extrayons les paroles 
que voici (1) : 

«£ Commencez, hommes d'Athènes ! par ne point déses¬ 
pérer de voire situation, malgré sa fâcheuse apparence, 
Quelqu’un do vous, peut-être, pensant à cette nombreuse 
armée dont Philippe dispose, cl à toutes ies places qu’il a 
enlevées à la république, le croira difficile k réduire. Ce 
serait raisonner juste. Cependant, qu’il considère qu au¬ 
trefois Athènes avait sous son obéissance eL Pyuna, et Po- 
TtuÉE, et Mètïïone, et le cercle entier de cette contrée; que 
la plupart des peuples maintenant soumis b Philippe 
étaient libres, autonomes, et préféraient notre alliance à 
la sienne. Si donc alors Philippe se fui arrêté à ce raison- 
Bernent : seul, sans alliés, je ne puis attaquer les Athé¬ 
niens dont les nombreuses forteresses dominent mes fron¬ 
tières; non, ce qu'il a maintenant exécuté, il oe Petit ja- 

(t) Pour Démofltkène et Eschine je me sers de la traduction 
fa M. J.-F, Stiévenart, professeur de littérature grecque. 
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mais entrepris; non, iL ne se CnL point élevé si haut Mai: 
il savait bien, lui, que toutes ces places sont dcs réconh 
penses guerrières exposées au milieu de l'arène; quem* 
tureitornent les absents sont dépossédés par les présent, 
les indolents par les hommes hardis eL inTatigables. Réa¬ 
lisant cette maxime, ü u tout subjugué, tout eimhîjri 
peâr droit de conquête, là sous le tiirn d’ami et d'affit; 
car on recherche l'alliance et l'amitié de ceux <\m I 1 » 
voit les armes à la main et décidés à frapper où il lui 
Si donc à votre tour. Athéniens ! vous voûtez aujourd'hui, 
puisque vous ne l'avez pas fait plus tôt, régler votre coa- 
duile sur ce même principe ; si chacun, écurtan l to-ntsul- 
terfuge, s'empresse de subvenir selon sou pouvoir m. 
besoins publics, lesriches par des contribut ium, les jeuns 
en prenant les armes; en un mot, sî vous êtes réélusi 
ne dépendre que de vous-mêmes ; si chaque citoyen ne* 
berce plus de l'espoir qu'en ne faisant rien , i! verra m 
voisin agir pour lui : alors, Dieu aidant, vous reé&vüffl 
vos possessions, alors vous réparerez les malheurs k 
votre négligence, alors vous châtierez cet homme. 

i Quand donc, è Athéniensl quand ferez-vous vofà 
devoir? Qu’attendez-vous? Un événement, ou la nk& 
sité, par Jupiter? Mais quelle autre idée se faire decqw 
arrive? Soi, je ne connais pas de nécessité plus pri¬ 
sante pour des âmes libres que l'instant du déshonneur 
Voulez-vous toujours, dites-moi, aller vous quealiottiiuj 
çà et là sur la place publique : Que dit-ok de nouwïÎ 
— Ébl qu’v aurait-il de plus nouveau qu’un Mac edun le¬ 
vain queur d'Athènes, et dominateur de la Grèce? Philip^ 

EST-IL MOltT ? — iNott, PAH JUPLTERÏ IL EST MALADE. — 

ou malade, que vous importe? S’il lui arrive malheur, fij 
que votre vigilance demeure au même point, à fipsiafl 5 
vous ferez surgir un autre Philippe ; car celui-ci W 
moins son agrandissement à ses propres forces qu'à rçlfl 
inertie. 

«.Quelle honte, u mes concitoyens ! de vous abuser W 
mêmes, de reculer toute entreprise déplaisante, de T " r 
traîner dans toutes les opérations, de ne pouvoir ™° f 
convaincre que, pour bien conduire une guerre, 
no7i suivre les faits f mais les précéder, et que, semblable^ 
général dont le poste est aux premières lignes de son urw- 
an peuple à politique sage doit marcher à la tête des aflQiw 
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afin d'exécuter ce qu'il a résolu, loin m ramper en esclave 
a u suite des événements ! P ouf vous, o Athéniens, bien 
que vous possédiez les forces tes plus imposantes de la 
Grèce en vaisseaux, en grosse infanterie, en cavalerie, en 
revenus, jusqu’à ce jour, malgré tous vos mouvements * 
vour n'avez profilé d'aucun de ces avantages.,. Apprenez- 
vous que Philippe est dans ta Chersonèse? Décret pour la 
Ghersonêse; aux Thermopyles? Décret pour les Thernio- 
pyles ; sur quelque autre point? vous courez, vous montez, 
vous descendez à sa suite. Oui, vous manœuvrez sous ses 
ordres, rfarrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire 
importante, ne prévoyant absolument rien, attendant la 
nouvelle du désastre d'hier ou d’aujourd’hui. Autrefois, 
peut-être, vous pouviez impunément agir ainsi; mais la 
crise approche, et veut une réforme. 

«Ne serait-ce point un dieu, Athéniens, qui, honteux 
pour notre république de tant d'affronts, a lancé dans le 
cœur de Philippe cette inquiète activité? Toujours agres¬ 
seur, toujours affame d’agrandissement, il vous réveillera 
neot-ètre... Il ne s arrêtera point, c'est évident, si on ne 
lui barre lé chemin. Et voilà ce que nous attendrons tou¬ 
jours? Et, pour avoir expédié, sur des galères vides, des 
espérances jetées par quelques téméraires, vous croirez 
que tout va à merveille? Nous ue nous embarquerons 
pas? Nous ue sortirons pas nn personne, ont réunis- 
sait une partie des soldats citoyens, puisque nous ne 
l’avons pas fait plus tôt? Nous ne cinglerons pas vers 
son royaume? Où aborder, dira-t on? Attaquons seule¬ 
ment, o Athéniens! La guerre eÜe-mùine nous décou¬ 
vrira l’ulcère gangrené de reubéini* Mais, si nous res¬ 
tons dans nos foyers, oisifs auditeurs dns harangueurs 
qui s'accusent et se déchirent à Penvi, jamais, non ja¬ 
mais nous n’exécuterons une seule mesure nécessaire. 
Sur quelque point qu’une partie seulement des citoyens 
concerte une expédition navale, les dieux bienveillants 
et la fortune combattront avec nous. * 

H y a tout lieu de croire que cette harangué* dont 
nous ne donnons qu'un extrait, fit impression ; que 
tles armements furent décrétés et des troupes mises 
gu campagne; mats Philippe était en politique le 
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plus fin, le plus adroit des hommes, au lieu dont 
d'assüjétir brutalement Olynthe, il lui fit des con¬ 
cessions, lui donna des villes h garder, telles que 
Pydna, Potidée, et se Passocia. Tout le bénéfice de 
Tassociation devait être de son côté t il comptait du 
reste sur les promesses de l’avenir, et poursuivait 
sans brait son œuvre de dissolution contre les répu¬ 
bliques grecques. 

Démosthène avait toujours les yeux ouverts sur 
les intérêts de la démocratie* A Rhodes, la îaetton 
oligarchique, avec le secours de Mansole, sàtraje 
Perse, gouverneur de la Carie, s’était emparée d’un 
pouvoir dont elle abusait; elle poussa à une violente 
guerre contre Athènes, la guerre sociale* Cepen¬ 
dant, vers Tannée 351, le peuple de cette île, fati¬ 
gué de Toppression qui pesait sur lui, demanda 
protection à la république d’Athènes* En cette oc¬ 
casion comme toujours, l’infatigable orateur popu¬ 
laire fit entendre de nobles paroles : 

« Oui, dît-il, la circonstance actuelle doit faire votre 
joie : car, si vous adoptes la résolution qu'elle exigeons 
justifierez par de glorieux effets la république des repmens 
injurieux deses calomniateurs. Byzance et Rhodes nous nul 
accusés de tramer leur ruine : de là, leur eoalîtioiii recenle 
pour nous faire la guerre. On verra doue que _l'instiga¬ 
teur* le chef de la révolte, ce Mausole, qui >e disait lûjjj 
des Rhodiens. les a dépouillés de leur liberLé; que m i 
peuples de Cbîos et de Byzance , leurs alliés , ne tes ont 
pas secourus dans leur infortune ; et que vous, vous seuls, 
quils redoutaient, aurez été leurs sauveurs* Par ce spec¬ 
tacle, offert à tous les yeux, vous apprendrez au parti |'û- 
polaire, dans chaque république, à regarder votre 
comme F étendard de son salut. * 

« Croyez à la nécessité de combattre pour les droits 
peuples,ci de braver,au besoin, les derniers périls- w 
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serez d’autani moins obligés de le faire, que tous l’aurez 
plus fermement résolu; et, après tout, vous manifesterez 
des sentiments conformes au devoir. 

« Considérez encore que vous avez soutenu une foule 
de guerres contre des gouvernements démocratiques et 
oligarchiques : vous le savez vous-mêmes. Mais les motifs 
qui vous ont armés contre ces différents peuples, voilà ce 
que peut-être nul d'entre vous ne cherche a approfondir* 
Quels sont-ils donc ces motifs? Avec les démocraties vous 
combattiez pour des querelles particulières, que l’Etat n’a¬ 
vait pu terminer* pour une portion du territoire, pour des 
limites, ou pour la gloire et la prééminence; avec les qli- 
gauchies, quetle différence ! pour le maintien de la cosm- 
tbtign et de la liberté. Aussi j’oserai dire qu’il vaudrait 
mieux avoir pour ennemis tous les Etats populaires de la 
Grèce, que tous les autres pour amis- Car il vous serait 
facile de faire* quand vous voudriez, la paix avec les peu* 
files libres ; mais je m compterai pas sur Vamitié des gou¬ 
vernements du petit nombre, La bienveillance peut-elle 

JAÏAIS S'ÉTABLIR ENTRE LES MEMBRES DUNE OLIGARCHIE ET UN 

PEUPLE souverain, entre la passion de dominer et l'égalité 
CIVIQUE ? 

« Je m’étonne qu’aucun de vous ne considère que si 
Cbios, Mitylêne, Rhodes et presque toute la Grèce se cour¬ 
bera sous le joug oligarchique* notre gouvernement en re¬ 
cevra un contre-coup terrible, et que, si tous les peuples 
adoptent cette constitution , il n’est pas possible qu'ils tais* 
tm chez nous la démocratie. Oui, persuadés qu Athènes 
,vai/e est capable de ramener la liberté, ils voudront détruire 
dl/tmes, comme une ennemie dont ils craindraient les 
coups. D’ordinaire, l’offenseur n’est l'ennemi que de l’of¬ 
fensé ; mâts quiconque abat la démocratie pour élever l'o- 
ugarcrie sur ses ruines , eflt hostile a tous les amis de la 
ubebtè*D' ailleurs, Athéniens, il est juste que, libres vous- 
nièuses, vous éprouviez pour le malheur de tout peuple 
les mêmes sentiments que vous voudriez lui inspirer, si, 
ce qu'aux dieux ne plaise ! son sort devenait le vôtre.Vai- 
uement dira-t-on que les Rhodiens méritent leur infor^ 
lane : Le moment serait mat choisi pour nous réjouir, H 
faut, dans ta prospérité, montrer toujours une grande 
bienveillance aux malheureux , puisque l’avenir est voile 
pour tous les hommes. » 
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Je oe puis dire si le discours de Démosthèadt 
décréter des résolutions vigoureuses ; mais il es 
positif que Rhodes, Chios, Cos , marchèrent \k 
tard sous l’étendard athénien, et défendirent la zm 
de la liberté* 

Philippe, qui précédemment avait flatté Olththi 
pour eu faire son amie, tente maintenant d'à 
faire son esclave (348 av. Il avait livré de 

sanglantes batailles aux Olynihiens ; et, vainqueur, 
il approchait des murailles de leur ville* Les Olys* 
thiens implorèrent encore le secours d’Athèàôs; 
Démosthène monta à la tribune, et appuya \m 
demandé en ces termes : 

« Sans citer les Faits, traiter Philippe de parp, 
d'homme sans foi, c’est lancer Y invective dans le vide.,, 
Il faut mettre dans son vrai jour toute sa perversité- N 
moi aussi. Athéniens, je croirais Philippe fait pour » 
mander la terreur et ['admiration, si je l’avais vu sêlerç 
par des voies légitimes. Examinons sa conduite : Il a sé- 
du il notre simplicité par la promesse de nous rendre Ai- 
patPOLiB ; il a surpris L’ami lié des Oltxtîîios par led« 
trompeur du PotuÆe ; il a fasciné lesTuEssALiEfiseiH^- 
gageant à leur rendre Magnésie, et en se chargea rit de m 
guerre de Phociue* Quiconque, en un mot* traitait arc 
ce fourbe, tombait dans ses piégea Toujours amorcer 1* 
peuples assez stupides pour ne pas le connaître, 
les engloutir dans sa puissance, voila le principe 
grandeur... 

« Mais ce n’est pas, non,ce n'est pas sur l’iniquilè,^ 
le parjure, sur le mensonge, que se Fonde une puissant 
duralite : ignobles moyens qui, d'aventure, se s&utiendriï 
unr/( jw, un momenf, promettront m$me t'avenir le plu* r 
rissant , mais que le temps arrête dans leurs furtifs prup#, 
et qui s'écroulent stir eux-mêmes. Comme dans un édifice 
dans un vaisseau, les parties inférieures doiventêlK 
plus solides, de même ion noms pour fondement à ki l'w 
tique la justice et la vérité . Or, jusqu’à ce jour, cela 
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base a manqué à toutes les entreprises de Philippe. 

* Il faut doue secourir Olynlhe; et. plus les moyens pro¬ 
posés seront id'îicaces t't rapides, plus je les approuve¬ 
rai,*.». Contribuons tous dans la juste proportion de nos 
facultés; tous, prenons les armes tour à tour jusqu'à ce 
que le dernier ail marche pour la pairie, n 

Ce discours, dont je ne donne qu'un fragment , 
lit impression ; des troupes furent envoyées au se¬ 
cours d’Olyntbe, sous le commandement de Cha*- 
rès, général démocrate, que l’histoire traite on ne 
peut plus durement, et que nous croyons cependant 
homme de cœur, de dévouement, et duquel nous 
dirons quelques mots quand il en sera temps, Cha- 
rès arriva avec trente vaisseaux et trois mille mer¬ 
cenaires sur la côte de Pallcne, dispersa un corps 
de huit cents hommes, qu'on appelait les mijffiom 
dz Philippe. Mais ces mignons, cette espèce de garde 
d'honneur, ou de honte, était-elle isolée? Nous ne 
le pensons pas. Quoiqu'il en soit; lesforces envoyées 
étaient insuffisantes. Ce premier succès avait réjoui 
les Athéniens; ils crurent qu'il ne s'agissait plus 
maintenant que de châtier Philippe, Démosthène 
tétait point de leur avis; il leur parla un langage 
sévère; il leur fit comprendre qu’ils n’en étaient 
pas encore là ; qu'il fallait lever d'autres troupes, et 
ne penser pour le moment qu'à protéger les alliés 
d'Athènes. 

* On ne vous parie plus, dit-il, que de punir Philippe î 
JW* je vous vois réduits à îa nécessité de songer d’abord 
à vous g arau ü r de ses î n s u ï tes.... T an 1 1 \ u c l e co m nie n eti- 

ment n'est pas solidement établi, il est, je pense, inutile 
de discuter sur la fin,,. Ah ! si vous ne secourez GlynLhe 
de toutes vos Forces, de tout votre pouvoir, songez-y, 
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vous n’aurez pris tes armes que pour le service du Macé- 
donien. 

« Ouvrez donc les yeux, Athéniens ! sur vos véritables 
ressources^ et vous trouverez possible de marcher* et la 
solde ne manquera point, 

« Seuls, sans rivaux, Sparte abattue, Thèhes occupée ' 
ailleurs, sans nulle puissance capable de nous disputer k 
premier rang, pouvant enfin, paisibles possesseurs de mi 1 
domain es v être encore les arbitres des nations, qu'avons* 
nous fait? Nous avons perdu nos propres provinces, 
dissipé, mm nui fruit, plus de quinze cents talents; h 
guerre nous avait rendu nos alliés, vos conseillers troui 
les ont enlevés par la paix; nous, nous avons aguerri 
notre formidable ennemi! Quiconque le nie, qu'il pa¬ 
raisse, qu'il me dise où donc il a puisé sa force, si ce nksl 
au sein d’Athènes, ce Philippe. — Eh 1 de grâce, si nm 
nous affaiblissons au dehors, l'administration intérieure 
est plus florissante. —Qu'aurait-ou à me citer? des cré¬ 
neaux reblanchis, des chemins réparés, des fontaines,ès 
bagatelles ! Ramenez, ramenez vos regards sur les aêip 
mstiuteurs de ces futilités : Ceux-ci ont passé de la sni- 
sère à l'opulence ; ceux-là , de ^obscurité à la splendeur, 
tel parvenu s'est bâti de somptueux palais, qui tant 
tent auxMificesde l'Etat* Enfin, plus la tortose PüBUQfô 

EST DESCENDUE, PLUS LA LEUR S*EST ÉLEVÉE, Quel €$t dORCtt « 

contraste? Pourquoi tout prospérait-il autre fois, quand Jwu 
pér iclite aujourd'hui? (Test que le. peuple , osant faire in 
guerre par lui-même t était le maître de ses cOOYEafW 

LE SOOVERAIN DISPENSATEUR DE TOUTES LES GRACES; 

était cher aux citoyens de recevoir du peuple honneoti, 
magistratures , bienfaits . Que les temps sont changés! 
grâces sont dans les mains des administrateurs; toutr: 
fait par eux, et vous, vous, peuples! énervés, mutilés dans 
vos richesses, dans vos alliés, vous voilà comme des sur¬ 
numéraires, comme des valets, trop heureux si ces digirs 
chefs vous distribuent les deniers du théâtre, s'ils vous 
jettent une maigre pitance! et, pour comble de léchée, 
mus baises la main qui vous fait largesse de votre biex 
ils vous emprisonnent dans vos propres murs, ils wi» 
amorcent, vous apprivoisent et vous façonnent à leur jonj- 
Or, jamais fierté juvénile, jamais courageuse hardies# 
n'enflammèrent des hommes asservis à de misérablesei | 
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viles actions ; car la vie est nécessairement l’image du 
coeur,,*..,. Je demande que vous agissiez, pour mérite; 
vous-même les récompenses que vous donnez à d autres , 
je demande que vous ne cédiez pas, A Athéniens ! ce poste 
de vertu, noble héritage conquis par la gloire elles périls 
de vos ancêtres, 

a Teb sont les conseils que je croîs vous convenir. Pu issu 
voire décision servir les intérêts de chaque citoyen et de 
la pairie 1 » 

Quatre mille soldats étrangers et eent-cinquante 
cavaliers furent envoyés sous le commandement de 
Chaeidebie d'Oros, Ils entrèrent dans Olynthe; 
mais l’histoire les accuse d'avoir plutôt opprimé 
que secouru les habitants. Dit-elle vrai ? Nous l'i¬ 
gnorons; il est permis de douter ; mais ce qui est 
positif, c'est que les Glynthîens envoyèrent une 
troisième ambassade pour demander d'autres se¬ 
cours, et ils désiraient qu'ils fussent surtout recru¬ 
tés parmi les citoyens d'Athènes. 

Eurule, Démades, toute la faction oligarchique, 
étaient contraires à la demande des Olynthiens, pré¬ 
tendant que les allai res d’Olynthe n J intéressaient 
nullement la république d'Athènes, Démosthène, 
comme toujours, soutint lu cause des opprimés. 

Reproduisons quelques-unes de ses bonnes pa¬ 
roles : 

<* Or, si nous repoussons encore ces hommes fies am¬ 
bassadeurs olyiithiens), Ütynthe, une fois détruite par le 
tfaiÿdomen, qu'on me dise, à moi, quel obstacle t'ar¬ 
rêtera désormais? En est-il un parmi vous, à Ath émeris! 
qei compte tous les degrés par lesquels, faible du us fori- 
gifle, il s'est élevé si haut, ce Philippe? Il prend dabord 
ÀjipaiPOLis, ensuite Ptdna, puis Potîdée, eu fut Mêthone, et 
fond sur k Thessalie; quand il a bouleversé à sou gré 
Phkhes, Pagase, Magnésie, il se jette dans la Tïtiwce, Là, 
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après avoir chassé, créé des rois , il tombe malade. Cun- 
valesceut, il va peut-être incliner vers le repos? Non, il 
vole allouer les Olynthïehs. Or, s'il s’impose à lui-mème 
d'exécuter sans relâche de plus vastes desseins, et vous,de 
m rien entreprendre avec vigueur, voyez. Athéniens, 
quelle issue ce contraste prépare à votre avenir . 0 ml! 
qui de vous serait assez simple pour ne pas voir que lu 
guerre accourra d’OLïNTHE à Athènes, si nous la négli¬ 
geons ? 

et II faut un doulde secours, et pour sauver les ville# 
oWnthienné^ert leur envoyant des troupes chargées de 
leur défense, et pour dévaster les Etals de Philippe wr 
une flotte et une autre armée. Si vous négligez l'un de ers 
moyens, je crains que notre expédition ne devienne illu¬ 
soire. 

« U ne reste qu'à contribuer Ions, par un gros «Asi% 
s'il est nécessaire, par un léger impal, s'il suffit. Car en¬ 
fin ^ il faut de l'argent; sans argent, vous no subviendra 
jamais à la nécessité présente. D'autres voix virus propo¬ 
sent d’autres ressources : choisissez;mais, tandis qu'il u 
est temps encore, mettez-vous à l’œuvre... 

« En voyous des députés partout où leur présence 
nécessaire, marchons nous-mêmes, enflammons iotis h 
Grecs .♦. > 

Démosthène, malgré la vive opposition des Da¬ 
teurs oligarchiques et de ceux vendus à Philippe- 
réussit à faire partir de nouveaux secours, im 
Philippe, dont on connaît lu ruse et l'esprit corrup¬ 
teur, avait soudoyé les gouverneurs d’OIynthe, el 
la ville loi fut livrée par trahison avant même que 
les armées d'Athènes fussent arrivées sur le littoral 
(348 av. J.-C.)- 

Philippe, après ce suecès, parla encore de paix: 
il intervint plus directement dans les affaires de h 
Grèce; ayant terminé la guerre sacrée, ayant acquis 
des titres nouveaux h ïa reconnaissance des Boni- 
mes trompés ou corrompus, il devenait l'arbitre de 
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ces républiques si puissantes jadis, et maintenant 
si faibles par l’effet de la corruption et de la grande 
influence qu’avaient partout acquise les richesses. 
Philippe offrit la paix à Athènes, et Démosthène, 
après avoir longtemps enflammé les cœurs de ses 
concitoyens pour les combats, mesurant la gravité 
de la situation, fut celte fois d’avis d’accepter l’offre 
du Macédonien, et la paix fut ratifiée ( 347 av 
J-C.). 

En dépit de la paix conclue avec Athènes, Phi¬ 
lippe continuait ses intrigues, ses guerres sourdes, 
ses envahissements ; il attaquait les Scythes, les La¬ 
cédémoniens; il minait tous les Étau, républicains 
et monarchiques ; il envahit la Thraee; assiégea Pé- 
hixthe, ville amie d’Athènes, avec une armée de 
trente mille hommes. Les Byzantins ayant envoyé 
des troupes au secours des Périnthiens, Philippe 
laissa une partie de son armée devant la place, sous 
les ordres de ses meilleurs officiers, et marcha, avec 
t autre, contre Bvzance. Ce prince ne respectait pas 
plus les possessions de ses alliés que celles de ses 
ennemis y il fomentait partout des troubles; il pre¬ 
nait pied partout, il faisait perfidement accuser par 

familiers, et Esehine et Philocrate étaient du nom- 
“c, les généraux athéniens, et surtout Diomtite. 
qm le contrecarrait dans la Cuersoxèse, dans la 
^hace et dans I’Hellespoivt. Il jetait partout le 
ouïe, la défiance, l'anarchie, la perturbation. In- 
ngn ^ (ie tant d’actions perverses , Démosthène, le 
patriote intelligent l’orateur dévoué au-delà de 
ule ^pression , monta à la tribune et prononça 

T. V. jO 
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le discours le plus élevé, le plus énergique, le plus 
éloquent qui fut jamais sorti de la bouche d’un 
homme, discours dont nous allons donner de nom¬ 
breux fragments. Nous croyons pouvoir nous arrêter 
longuement sur Démosthène. Notre Histoire dém 
cratique n’est pas le résumé de tous les faits du 
passé, mais l’exposé de tout ce que nous trouvons 
sur nos pas déplus beau.de plus frappant, de plis 
instructif pour nos lecteurs-, ce n'est pas 1 histoire 
compassée, méthodique, un peu raide, un peu guin¬ 
dée que nous faisons, non : nous avons pris pont 
tâche de conduire ceux qui veulent bien nous sui¬ 
vre à travers les temps; de les faire arrêter, repose 
sur les points culminants, d’où l’on peut découvrit 
les vastes horizons, et là, sous leurs regards.lt 
passé vient lui-même se montrer, se raconter, a 
manifester ! Ainsi apparaissent, tour à tour, les hom¬ 
mes les plus remarquables, et ces hommes fonteu- 
tendre leurs paroles, expliquent la politique .h 
philosophie, l’histoire, les questions vivaces de leur 
époque. Quoi donc de plus intéressant que Démos¬ 
thène î de plus magnifique, de plus patriotique 

de plus démocratique que ses harangues?.... 0» 

mes lecteurs, et surtout mes lecteurs ouvriers,arrê¬ 
tent donc leur vue sur ceLte grande figure ; qu'ilsli- 
sent, qu’ils étudient, qu’ils méditent ses belles, 
nobles, ses généreuses inspirations, dans lesquelle 
l’humanité respire : 

* 11 faudrait, ô Athéniens? que tous vos orateurs, »'«■ 
lerdisant les paroles de faveur ou de haine, exposas*» 
simplement l’avis qu’ils croient le plus salutaire, snrw 
lorsque vous délibérez sur des affairés publiques 
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liante portée. Mais, puisque plusieurs d’entre eux sont 
poussés à la tribune nu par des alteixations jalouses, ou par 
d’autres motifs personnels, c’est à tous. Peuple, de reje¬ 
ter toutes ces considérations, à tous de décréter et d'ac¬ 
complir ce que vous jugez utile à l'ÉtaL 
s De quoi ^agit-il aujourd’hui? De la Ghejisonése et de 
l'expédition que Philippe, depuis près de onze mois, pour¬ 
suit dans la Ttirace Quel sujet ont traité presque tous les 
orateurs? les opérations et les projets de Diopithe, Pour 
moi, lorsqu'on accuse un de vos généraux, que vous pou¬ 
vez, quand vuus le voudrez, punir au nom de la loi, soit 
à l'instant même, soit un peu plus tard, je crois qu’il n'y 
a p fi s urgence; et je ne vois pas pourquoi ni moi, ni tout 
! autre, nous lutterions àoutrance sur ce terrain. Mais ce 
que Philippe, notre ennemi, s'efforce et se bâte de bous 
ravir, à la tète d’une puissante armée qui borde I'Hklles- 
post, ce que nous perdrons sans ressource s'il nous de¬ 
vance, voilà sur quoi il importe de statuer et de prendre 
les mesures les plus promptes, sans vous détourner de 
votre course pour des débats étrangers, pour do turbu¬ 
lentes récriminations. 

* Athéniens, souvent on avance ici des propositions qui 
m'étonnent : niais ce qui m’a le plus surpris, c'a été d'en¬ 
tendre affirmer dernièrement dans le Conseil qu'un ora¬ 
teur devait opiner nettement pour la guerre, ou pour la 
paix. Oui, sans doute, si Philippe reste tranquille, s'il ne 
viole pas les traités, s'il n’enlève aucune de nos posses- 
tas, s’il n'arme point tous les peuples contre nous, il 
faiit fermer la discussion, il faut garder la paix ; et, de 
votre côté du moins, je n'y vois nul obstacle. Mais, si 
Ies conditions de la paix qui a reçu nos serments sont 
sims nos yeux et reposent dans nos archives; s'il est nt>- 
luire que, même avant !e départ do Diopithc et de la 
^ûloïîie qa’on accuse d'avoir rallumé la guerre, Phi - 
> lippe s'était iniquement emparé de plusieurs places athé- 
; bennes ; si. contre ses attentats, vos propres décrets 
ma une protestation authentique; s'il a toujours, depuis 
accaparé les Grecs et les Barbares pour les ameuter 
■ tans relâche contre nous; que prétend-on en disant 
luti laut se prononcer entre la guerre et la paix? Eh! 
ttous n'avons plus le choix : un seul parti nous reste, émi- 
r lleiR mem juste et nécessaire; et c est celui dont on affecte 
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de ne point parler I Quel est-il? repousser l'agresseur;* 
moins qu'ils ne disent, ces orateurs, que Philippe, grandi 
dieux! n'insulte pas Athènes,ne nous ^ point la guerre, 
tant qu'il ne touche ni à l'Altique, ni au Pires. St c'est là 
qu'ils posent les bornes de la justice, s'ils élargissent ainsi 
) "horizon de la paix, certes le caractère impie, révoltant, 
menaçant même de leurs maximes, frappe tous les esprit. 

U y a plus; un Ici langage, dans leur bouche, réfute]» 
reproches dont ils chargent Dïopilhe. Car enfin, pourqtui 
permettrons-nous à Philippe de tout luire pourvu qu’jl i 
n'eu valusse pas l'Altique, s*il n’est pas permis à Diopkthe 
de secourir les Th races, sans être accusé de rallumer Ib 
guerre? Mais, par Jupiter! disent les accusateurs;^ 
cruautés sont commises par nos troupes étrangères, qui nr 
nagent ITMlespont ; Diopithe, contre le droit des guus,cQ- 
lève les vaisseaux; notre devoir est de réprimer pdé¬ 
sordres* Soit, j'y souscris. Je veux que le seul intérêt deU 
justice ait dicte ce conseil ; mais voici ma pensée; volts 
poursuivez la dissolution de notre armée en diffamant ttj 
te général qui a trouvé les moyens de ^.entretenir: è 
bien! prouvez que Philippe aussi congédiera ses troupe 
si la République défère à votre avis. Si rues adversaire* 
ne le prouvent pas. Athéniens, songez-y, iis nous repla¬ 
cent dans la situation qui jusqu ici a ruiné nos affaires, 

« Qu'un de ces harangueurs monte à la tribune, etîfr 
jette toutes nos calamites sur Diopitbe, sur Chàuès, m 
àristopïio^, sur tout autre chef, à l'instant éclatent 
tumultueuses clameurs: // a raison] Mais qu'un citoyen 
véridique s'approche et vous dise; « Vous n y pensezp». 
Athéniens; le seul auteur de toutes vos disgrâces, éeW 
vos mauxj c’est Philippe; s’il connaissait le repos, Ap ■, 
tics serait tranquille », certes, vous ne sauriez le ruer 
mais que celte vérité vous pèse! vous croyez voir M 
l'orateur votre assassin. 

« Commencez, Athéniens, par reconnaître comme w 
fait incontestable, que Philippe a rompu les LratléM yit 
nous fait la guerre; et, sur ce point, cessez de youf^' 
tr'accuser. Oui, il est l'ennemi mortel d'Athènes Unit ^ ( 
ticre, de son sol, de tous ses habitons, de eeuxdà 
qui se flattent le plus d'ètre dans ses bonnes grâces- 
en doutent. qu'ils jettent les yeux sur EuthvcràTe - mi 
LaSthène, ces Olynlnicns qui se cemptanUu nombre de* 5 
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meilleurs amis, périrent si misérablement après lui avoir 
vendu leur patrie. Mais c'est surtout a notre démocratie 
gu'ïï a déclaré la guérre ; c'est à la détruire que tendent 
tousses pièges , tous ses projets , Et f on peut dire quil agit 
conséquemment. U sait très bien que, quand même il au¬ 
rait asservi le reste de la Grèce, il ne pourra compter sur 
rien tant que subsistera votre démocratie; il sait que, s'il 
éprouve un de ces revers qui frappent si souvent l'homme, 
toutes les nations que lia violence tient réunies sous son 
joug accouronl se jeLer dans vos bras: car votre carac¬ 
tère national ne vous porte point à vous agrandir, à usur¬ 
per La domination ; mais vous savez empêcher tout autre 
ne s'en saisir, et abattre l’usurpateur ; en un mot, faut-il 
barrer le ckemin à qui marche à la tyrannie? faut Al af¬ 
franchir tous les peuples ? vous êtes toujours la. Aussi y 
P hilippe ne veut pas que Ja liberté athénienne épie ses 
jours mauvais; il ne le veut absolument pas; et ici, ses 
réflexions sont vraies et bien mûries. Vous devez donc 
d'abord voir eu lui l'irréconciliable adversaire de notre 
démocratie ; car, sî cette vérité n'est gravée dans vos 
cœurs, vous n apporterez au soin de vos affaires qu'une 
volonté languissante, 

- Quand même un dieu vous donnerait une garantie suf¬ 
fisante pour ûù si hauts intérêts; quand il vous répon¬ 
drait que , toujours immobiles , toujours abandonnmü les 
peuples, vous ne serez pas, à (a fin, attaqués par Philippe, 
ti serait honteux, par Jupiter et tous les immortels ! ù se¬ 
rait indigne de vous, de la gloire nationale . des exploits de 
vos ancêtres, de sacrifier à «ne intendance égoïste ta liberté 
de la Grèce entière . Plutôt mourir , avant qu*un pareil avis 
sorte de via bouctw! Si un autre vous le donne , et vous 
persuade, eh bien ! rie vous défendez pas, abandon nez 
tout. Mais, si vous rejetez cette pensée, si nous prévoyons 
Jus que, plus nous aurons laissé Philippe s'agrandir, plus 
nous trouverons en lui un ennemi puissant et redoutable, 
quel sera notre asile ï pourquoi ces délais? Qu'attendons- 
nous, ô Athéniens ï pour faire notre devoir? La nécessité, 
j*ans doute • Mais la nécessité de l'homme libre, elle est 
la; que dis-je? cite a passé depuis longtemps* Quant à 
celle qui remue l'esclave, priez le ciel de vous en préser¬ 
ver î Où est ici la différence T Pour C homme libre, la crainte 
du déshonneur est une nécessité de fer , et je nen vois pas f 
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en eflet, de plus impérieuse; mais pour l'esclave, les coups, 
les châtiments corporels... Ah I ne connaissez jamaiscalEê- 
là! son nom souille cette tribune* 

« Je développerais volontiers tous les artifices que cer¬ 
tains politiques Tant jouer prés de vous; je o T en esterai 
qu'un. Vient-on h parler de Philippe ? aussitôt Fun d’ein 
se lève ; Quel trésor que la paix I Quel fardeau qiïpt 
grande armée à efdretenîr ! C'est te pillage de nos /înaatü 
que l'on veut. Avec de telles paroles* ils vous arrêtent e; 
ménagent à cet homme un loisir tranquille pour leïécit- 
lion de ses projets. De là résultent pour vous ce re\m< 
cette inaction, plaisirs qui, je Je crains fort, vous paraîtront 
un jour bien chèrement achetés 

« Le péril est plus grand pour vous que pour les au¬ 
tres [«copies* Asservir Athènes serait trop peu pour pi 1 
lippe* il vise à ï* anéantir- Vous ne voulez pas obéir! il te 
saiL bien, et quand vous le voudriez, vous ne le pourrit! 
point, habitues que vous êtes à commander. Il sait qu’il* 
première occasion vous pourrez lui susciter plus de ira* 
verses que tous les peuples ensemble* Reconnaissez dort 
que vous avez à prévenir votre ruine totale* Détestez, li¬ 
vrez au supplice les citoyens vendus à cel homme ; car il 
est impossible* absolument impossible de vaincre Ter Menu 
étranger si l v on ne punit auparavant Fennemi domestiq^ 
son zélé serviteur : sans cela, heurtant contre récusa «c 
f un* vous serez invinciblement dépassés par l’autre. 

« Pourquoi, selon vous, Philippe luneoMI aujpurubu 
Poutrage sur Athènes, car* à mon sens* il ne fait F 
autre chose? Pourquoi, lorsqu’il emploie du moinse h^ 
les autres peuples la séduction des bien fait s, n 1 a-t-il pla¬ 
que des menaces [jour vous? Voyez que de concessions y 
a laites aux Thessalieus pour les pousser doucement al 1 
servitude; comptez, si vous le pouvez, ses insidieuses lar¬ 
ge sses |«rodfpees aux infortii n és Oly Dthieqs, Poiidée d 
bord, puis tant d'autres places; voyez-le jetant maint** 
riant aux Tbébaîns la Beotie comme une amorce,etJft 
délivrant d*urie longue et rude guerre* De tous ces p*jj* 
pies, les uns u'ont souffert des malheurs trop connue f- 
autres ne souffriront ceux que prépare l'avenir jpi*" 
près avoir recueilli quelques Fruits de leur cupule 
Mais vous, sans parler de vos pertes à la guerre, en®* 
bien, même pendant les négociations de la pais» rt 
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tous a-t-il point trompés Ri dépdttjltés? Phocide , Ther- 
mopyles, forteresses de Thrace, Dorïskos, Sorrhium, per¬ 
sonne môme de Kersopteptès, que ne vous a-t-il pas en¬ 
levé? PTest-U pas à présent maître de Cardia? ne l'avoue- 
t-il point? D’où viennent doue des procédés si différents? 
C'est que notre ville est la seule où l'ennemi ail sans ris¬ 
qua des fauteurs déclarés; la seule où des traîtres enri¬ 
chis plaident avec sécurité la cause du spoliateur de. la Ré¬ 
publique. On ne parlait pus impunément pour Philippe à 
ÜJynthe, avant qu il eût fait largesse de Pot idée à tout ce 
peuple; ni en Thessalie, Laut qu'il n'avait pas surpris la 
reconnaissance de la multitude par L'expulsion de ses ty¬ 
rans, et sa rentrée dans le conseil de la Grèce; ni devant 
les Thëbai ns, avant qu'il eût payé ce service de la ïïéntie 
rendue et de la Phoeide anéantie* Mais dans Athènes, 
après nue Philippe nous a volé Àmphipolis, Cardia et ses 
dépendances, lorsqu'il a fait de PEübée une vaste et mena¬ 
çante citadelle, lorsqu’il marche sur Byzance, on peut sans 
périt parler pour Philippe! Aussi, des hommes pauvres et 
sau s nom ap n L-i ïs d eve nus bd u dai n rie h es e t cé t étires* ta n - 
dis que vous êtes tombés, vous, delà splendeur dans Phu- 
tniliatirm, de l'opulence dans la misère* Car je phice la ri¬ 
chesse d'une république dans ses alliés , dans la confiance 
ci le zèle des peuples, toutes choses dont vous êtes dénués. 
Or, pendant que votre dédaigneuse insousiauce vous laisse 
ravir de tels biens, lui, ïl est devenu grand, fortuné, re¬ 
doutable à la Grèce entière et aux Barbares; Athènes est 
I dans le mépris elle délaissement : brillante il est vrai par 
l'abondance de ses marchés, mais, pour les provisions es¬ 
sentielles, ridiculement indigente. 

« J'observe, au reste, que certains orateurs ont un con¬ 
seil pour vous, un conseil pour eux-mèmes : vous, disent- 
ils, vous devez rester eu repos, quoique attaqués; mais 
e ux, ils ne peuvent y rester ici, bien que nul ne les in¬ 
quiète* Après cela, le premier qui monte à la tribune me 
crie : Eh quoi? tu ne veux pas* à tes pèrik t proposer le dé¬ 
cret de guerre ! Quelle timidité! quelle lâchetèl Téméraire, 
impudent, elîronlé, je ne le suis point, je ne saurais lètre: 
toutefois, je m'estime bien plus eouragetu que tous ces 
intrépides boni mes d'Etat* Juger, confisquer, réeoiopen- 
"ier, accuser, sans égard aux intérêts de lu patrie*cela ne 
demande aucun courage* Quand ou a pour sauvegarde l l ia ~ 
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hitude de vous courtiser à la tribune et dans L'administra- 
lion, la hardiesse est sans péril* Mais, pour voire bien, 
lutter souvent contre vos volontés, ne vous flatter jamais, 
vues servir toujours, embrasser la carrière politique au le 
succès dépend plus de la fortune que des calculs, et.it 
rendre responsables des calculs et de la fortune,vofli 
l'homme de cœur, rutile citoyen! Tels ne sont pas cca 
flatteurs qui ont sacrifié les plus grandes ressources i{ ‘ 
l'Etat à vos faveurs d'un jour. Je suis si loin de les pren¬ 
dre pour modèles, si foin de voir en eux de dignes Athé¬ 
niens, que, si Ton me demandait quel bien j’ai fait is h 
patrie, je ne citerais ni les vaisseaux équipés à mes frais, 
ni mes fonctions de ehorége, ui mes cou tribu bous, ni b 
prisonniers que j'ai rachetés, ni d'autres services pareil; 
je répondrais en deux mots : mon administration ne res¬ 
sembla jamais à celle de ces hommes* Pouvant, connut 
tant d'autres, accuser, demander, pour celui-ci unerc- 
eoiTifiense, des confiscations contre celui-là, j’amaisje m 
m'y abaissai; jamais l'intérêt ou fambition ne nfy faus¬ 
sèrent. Loin de là, je persévère dans des conseils qui, « ! 
me laissant au-dessous de beaucoup de citoyens, vous#- 
veruient, si vous les suiviez, au-dessus de tous lespeupb. 
,1e puis sans doute parler ainsi sans éveiller l’envie* Non, 
je ne puis concilier le caractère du vrai patriote avec un 
système politique qui placerait rapidement moi au pre¬ 
mier rang parmi vous, vous au dernier dans la Grêce.jbiî 
par l'administration des orateurs fidèles, la patrie M 
grandir ; et leur devoir à fous est de proposer toujours, 
non la plus facile mesure* mais lu puis salutaire : pour 
marcher vers La première, l'instinct suffira, tandis que. 
vers la seconde, on ne sera poussé que par Les puissante 
raisons d'un orateur dévoué, 
i J’entendais dire dernièrement ; ■ Les conseils de Da- 
cnosthène sont toujours les plus sages : mais après Uiub 
qu’offre-t-il à la patrie? des paroles l ce sont des sciions 
qu’il lui faut* d Athéniens, je répondrai avec frauchjst 
Les actes du conseiller du peuple* ce sont dé sages ans: 
il n’en a pas d’autres. La preuve en sera, je crois, facile. 
Vous savez sans doute qu'autrefois le célèbre Timüthve 
harangua le peuple sur la nécessité du secourir VEubêo, 
de la sauver du joug thébain. ■ Eh quoil dit-iL 1^ 
Thébnns sont dans 1 lie voisine, et vous délibérez ! w 
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ne couvrez pas la nier de vos trirèmes? vous ne volez pas 
de cette place au Pirée? vous ne lancez pas tous les vais- 
* laites furent, à peu près, ses paroles : vous. 

Athéniens, vous agites ; et, par ce concours, l’œuvre fut 
consommée. Mais si , tandis que Timothée proposait la 
mesure la plus salutaire, la molle paresse eût fermé vos 
oreilles, Athènes aurait-elle obtenu les résultats qui Pho- 
n orèront alors? Non, pas un ! Eh bien ! il en est ainsi au¬ 
jourd’hui de mes paroles, des paroles de tout autre: exigez 
de 1 orateur le talent du bon conseil; mais l'exécution, ne 
la demandez qu'à vous-mêmes. 

« Je rne résume, et je descends de la tribune. Levez des 
contributions ; assurez P existence de votre armée ; réfor- 
mrz-y les abus, si vous en voyez , mais ne la licenciez pas 
sur les acciisations du premier venu ; envoyez partout des 
députés qui instruisent, qui avertissent , qui servent CEtat 
de tout leur pouvoir; faites plus , punissez ces orateurs ga¬ 
ges pour vous perdre; en tout temps, en tout heu, pour- 
suivez-les de votre haine, afin de montrer que. par leurs 
conseils, les orateurs vertueux et intègres ont bien mérité 
de leurs concitoyens et d'eux-mèraes. Si vous vous gou¬ 
vernez de la sorte, si vous cessez de tout laissera l’aban¬ 
don, peut-être. Athéniens, peut-être, à t’avenir, les évé¬ 
nements prendront-ils un cours plus heureux. Mais si 
toujours inactifs, vous bornez votre zèle à des applaudis¬ 
sements tumultueux, si vous reculez quand il faut agir, il 
n est point d'éloquence qui, sans l'exécution d* votre de¬ 
voir, puisse sauver la patrie. » 

Cette harangue, que pour le bien de mes lecteurs 
j aurais voulu reproduire dans toute sa vaste éten¬ 
due, produisit un effet considérable; désarmements 
lurent décrétés; des ambassadeurs furent envoyés 
dans les différentes républiques de la Grèce, et de 
ce nombre se trouvaient Eschine, Philoeratc, Do- 
uiosthène lui-même : la guerre fut déclarée à Phi¬ 
lippe* à ce corrupteur, qui avait partout des ora¬ 
teurs cupides et les plus puissantes familles à ses 
i gages. 

12 * . 
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Les Athéniens, avec l’appui de Rhodes, de Chios 
et de Cos, îles qui étaient revenues ït leur alliance 
après la plus sanglante lutte, envoyèrent une armée 
au secours de Byzance, de Périntho et de tout le lit¬ 
toral envahi (341 av. J.-C.). 

Csarès la commandait; il eut, dit-on, Phocion 
pour successeur; ou plutôt, ces deux généraux com¬ 
mandèrent chacun une division de I armée. Re¬ 
poussé à plusieurs reprises, Philippe fut forcé de 
s’éloigner, de reculer vers ses états; les Athé¬ 
niens s’étaient cm parés de plusieurs places et d’une 
Hotte du roi de Macédoine. Philippe, voyant de 
toutes parts la ligue grecque se former contre lui, 
éprouve des craintes; alors, il parle de négo¬ 
ciations, de paix, cherche à endormir la vigilance 
des peuples et à gagner du temps. Les esprits se 
calment, l’ardeur guerrière se modère, les défian¬ 
ces tombent, une nouvelle faix est proclamée entre 
Philippe et les Athéniens (4+0 av. J.-C.). 

Philippe, nous l’avons dit, avait dans Athènes de 
nombreux serviteurs stipendiés : l’un d’eux ,Anti- 
PMOif , entreprit de détruire, par l’incendie, la flotte 
et les arsenaux du Pipée. Ce projet tut découvert, 
et l’incendiaire fut arrêté, dégradé et chassé d'A¬ 
thènes. Il sc réfugia auprès de Philippe; puis il re¬ 
tourna h Athènes sous un déguisement, pour don¬ 
ner suite à sa première tentative. Démosthène eut 
le bonheur de découvrir ce misérable; il te déféra 
devant les tribunaux ; mais, grèce à Iïscbine et aux 
autres serviteurs gagés de Philippe, qui élovèren 
leurs clameurs et leurs calomnies contre l’orateur 
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populaire, l'incendiaire fut relâché. Cependant 
l'aréopage évoqua cette affaire; Antiphon fut arrêté 
pour la troisième fois; il avoua son crime et fut puni 
de mort. 

Que de mal ne fit-il pa$ t ce Philippe, dans le 
cours de sa vie 1 

II fit renaître des guerres de religion ; il paya des 
prêtres, et les oracles parlèrent en sa faveur; il ré¬ 
pandit for et le mensonge* et les principaux ha¬ 
bitants des plus grandes villes devinrent ses secrets 
auxiliaires. Plusieurs républiques lui furent soumi¬ 
ses. Lacédémone observait la neutralité après la 
rude correction qu'elle avait subie. Mais Athènes 
et Démosthène étaient restés debout. Ils se mon¬ 
traient les constants adversaires du roi de Ma¬ 
cédoine. Seuls* ils ne fléchissaient point devant lui. 
Philippe avait pris toutes ses mesures; l'instant lui 
paruL décisif; il fallait porter un grand coup; il fal- 
Wt en finir avec ces hommes que soutenait le génie 
de la démocratie. Profitant donc d'un moment ou 
la défiance était assoupie h son égard* il fait marcher 
toutes scs forcés contre FÀtffque : les Athéniens ve¬ 
naient alors d'éprouver uu échec a Amphisse* et ne 
virent pas sans effroi cette attaque soudaine de leur 
ennemi (338 av. L-C*). Laissons parler Diodure de 
Sicile : 

* Philippe, roi des Macédoniens, ayant attiré dans 
ton amitié la plupart des Grecs, poumtmf toujours 
mn projet de parvenir à ta domination de la Grèce 
m frappant au cœur les Athéniens ; it s'empara sou- 
düin de laxnile cTÉlatée (la plus grande des villes 
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de lu Béotie). Dès qu’Élatée l'ut prise, des messagers 
vinrent de nuit annoncer cette nouvelle aux Athé¬ 
niens, qui apprirent en même temps la marche ra¬ 
pide de Philippe sur I’àttïqce. Les généraux d’A¬ 
thènes, surpris de ce. mouvement inattendu , firent 
venir les trompettes, et leur ordonnèrent de souum 
l’alarme pendant toute la nuit. Le bruit de rappro¬ 
che del’hilippe se répandit dans toutes les maisons, 
la ville fut bientôt sur pied : dès lapointe du jour If 
peuple accourut au Théâtre (lieu de lu réunion), 
avant même que tes magistrats l’eussent convoqué, 
contrairement aux usages établis. Les généraux s’y 
rendirent, amenant avec eux celui qui le premier, 
avait apporté lu nouvelle, et, lorsqu’il eut parlé, le 
silence et la terreur régnaient dans te théâtre. Au¬ 
cun des orateurs qui d’ordinaire haranguaient h 
peuple n’osa se lever pour proposer un conseil, (I 
malgré les proclamations réitérées dukératit qui in¬ 
citait les orateurs à parler pour le salut commun, 
personne ne monta à la tribune. L’embarras et I ef¬ 
froi étaient grands ; tovt le PEt'PI.E TOUSSAIT sEs 
regards vers Démostiièsf.. Celui-ci s’avança alors, 
exhorta le peuple â prendre courage , et proposa 
d’envoyer des députés â Thèses pour engager te 
Béotiens à faire cause commune avec les Athénien»* 
en luttant pour la liberté. Car le temps ne permet¬ 
tait pas de faire un appel aux autres alliés, et, dans 
l’espace de deux jours, le roi pouvait entrer dans 
l’Allique. Comme sa route le conduisait à traversin 
Béotie, il ne restait d’autres ressources que l’alliant® 
des Béotiens; et puisque Philippe était déjà t’<0 
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des Béotiens* il devait tenter de les entraîner dans 
la guerre contre les Athéniens, 
tf Le peuple accueillit cette proposition, en rendit 
le décret rédigé par Eémosthëne; puis iî chercha 
Forateur le plus éloquent et le plus apte à remplir 
| cette mission, Démosthène accepta avec empres¬ 
sement le titre d’envoyé. Il par Lit donc immédiate¬ 
ment pour T hères, persuada les Thébains et revint 
à Athènes. Le peuple, voyant ses forces doublées 
par le renfort des Béotiens, reprit courage ; il nom¬ 
ma aussitôt commandant des troupes Charès et Ly- 
siclès et tes fît partir avec des masses années pour 
la Béütîe. Les Béotiens, émerveillés de la prompti¬ 
tude* des Athéniens, ne restèren t pas non plus oisifs : 
ils accoururent en armes et se joignirent à leurs al¬ 
ités pour attendre le choc de l’ennemi» » 

Cette bataille va décider du sort de la Grèce, 
Elle sera libre ou asservie, suivant la chance de 
cette journée. Quel qu’en soit le résultat, rendons 
hommage aux Thébains, et surtout aux Athéniens, 
de leurs efforts persévérants en faveur de la liberté, 
et de la liberté pour tous, qui ne les a jamais 
trouvés sourds à sa voix. Laissons encore parler 
biodore de Sicile : 

« Dès que le jour apparut, les deux années se 
rangèrent en bataille. Le roi donna Je commande¬ 
ment de l’une des ailes de son armée h son fils 
Alexandre, qui entrait a peine dans l’adolescence 
(il avait dix-neuf ans), mais qui s'était déjà fait re¬ 
marquer par son courage et par son intelligence 
précoce; il plaça près de son dis ses lieutenants les 
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plus distingués. Quant à lui, entouré de ses soldais 
d’élite, il prit le commandement de l’autre aile et 
disposa le reste de l’armée dans l’ordre que le lieu 
et le temps permettaient. Les Athéniens avaient 
partagé leur armée par nations ; les Béotiens an 
commandaient une partie et les Athéniens l’autre. 
Le combat fut long ei sanglant ; beaucoup de gm i 
Tiers tombèrent de part et d'autre , et la victoire 

RESTA UN MOMENT INDÉCISE* >î 

Mais Alexandre redoubla d’ardeur, et, secondé 
par des guerriers expérimentés, rompit lesThébaïm 
qui lui étaient opposés , leur fit éprouver de gran¬ 
des pertes* et les mit eu déroute. Philippe, de son 
côté, jaloux des succès de son ftls, fil de nouveau* 
efforts, et les Athéniens, après uue longue résis¬ 
tance, furent culbutés. Le roi de Macédoine avait 
remporté la victoire, les amis de ta liberté étaient 
morts ou vaincus. (338 av* J.-C*). La fortune avait 
été cou Lraïre aux Athéniens, et leur défaite était l'as¬ 
servissement d’Athènes et de la Grèce entière. Mais 
encore une fois, gloire a cesbraves Athéniens, gloire 
àces généreux démocrates qui, les premiers, avaient 
combattu contre les Perses pour rindépendanceda 
la Grèce, et qui maintenant, lorsque l’esprit n alié¬ 
nai semblait ne plus exister nulle part, lorsque for 
de Philippe avait tout corrompu, tout énervé, vien¬ 
nent bravement, presque seuls, croiser la lance 
avec Alexandre et Philippe au cri de la liberté cl 
de fin dépendance. Gloire à ces nobles vaincus!... 

Athènes n’avait plus de généraux tels que Thé- i 
«istocl*, Aristide, Cimon , Thrà&yrule. ConoÀi 
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Chabrias, Iphichate, Timothée avaient aussi cessé 
de vivre; et Châiès, le plus célèbre après ceux-là * 
ne reçoit que les insultes de l'histoire* 

Cependant, en suivant Diodore de Sicile t moins 
hostile à la démocratie que Xénopkon et d'autres 
historiens, nous voyons Charès figurer dans de nom¬ 
breux combats, servir pendant plus de trente ans 
son pays avec activité, et montrer en toute occasion 
te cœur et Pâme d'un républicain démocrate* Nous 
reparlerons ailleurs de ce général, queThistoire a 
Uni abreuvé de calomnies. 

Après la bataille de ChÉrgnée, Charès fut en¬ 
core aimé du peuple d’Athènes; pour Lysiclès, qui 
Tarait secondé, et mal secondé ? dïl-on, accusé de 
lâcheté par Curateur Lycurgue , il'fut condamné et 
mis à mort* 

Désormais Philippe ne rencontre plus d'obsta¬ 
cles dans la Grèce ; il en est considéré comme le 
souverain , et il parle de porter ses armes con¬ 
tre la Perse ; mais nous reviendrons là-dessus plus 
loin* 

Avant de terminer sur Philippe, entrons dans 
quelques détails relativement aux luttes oratoires 
si passionnées et si éloquentes de Demos thène et 
d’Esehme, soo rival de tribune* 

EmciilEie «i ISé(iiaiilièni‘. 

Quelque temps après la bataille de Cuérüsée, 
Démosthèno, qui avait conseillé la guerre contre 
Philippe, fut traduit devant le tribunal du peuple par 
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Eschinc, son rival (1), qui lïàceusait d’ôtrc la cause 
de tous les malheurs de la Grèce, Il s’y était pris de 
biais* Autrefois Démosthène avait fait travailler 
aux murs d'Athènes, et, à celte occasion, il avait 
obtenu une couronne civique, prix de son dévoue¬ 
ment, L’auteur du décret de couronnement, était 
Ctésiphûn. Ce fut donc à Ctésiphon et h son décret, 
qu’il accusait d’illégalité, qu’Eschine intenta le pro¬ 
cès, pensant qu’en taisant condamner Ctésiphon, il 
flétrirait Démosthène du même coup : aussi dé¬ 
versa-t-il sur ce dernier tous les flots de sa noire 
bile, <* Grave et noble orateur, lui dit-il, ignores-Lu 
« qm tu es le bâtard <Fim Démosthène, «Tun arm* 
« ri er ? Il lui reproche des expressions dont il 
aurait fait usage dans ses discours, lui disant :« Du 
« qui sont, maligne*béte, ces monstruosités de 
« gage? ** 11 trace la généalogie de l'orateur, qu'il 
clôt de la manière suivante : 

- Démosthène le Dhunîen, au mépris des lois dePEtal, 
épousa l'au t re, q u t n ou s adonné Dé most hène le bro uil/cn, 
Démosthène le sycephante. Ainsi, par son aïeul maternel, 
h serait déjà l J ennemi du peuple, puisque vous avez cofl* 

(1) Cet Eschlne, qu’il ne faut point confondre avec le fils du 
charcutier Charinus, n’avait pas non plus un© origine aristocra¬ 
tique* Il était né dans le bourg de Kothoce, prés d’ÀLhèfl^. 
eu 395 avant Jésus-Christ. Son père avait été maître d'école 
des plus pauvres, et sa mère joueuse de tympanon sur l* 
places publique*lad-même, il avait fait le métier de comédies 
de village et rempli les plus humbles fondions. Mais, Es* 
chine parvenu, ne fut point un être moral* Oh î que nous serion* 
heureux l si tous les enfants du peuple étaient fidèles à leur 
origine**.** 
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damné à mort un de ses ancêtres; par sa mère, c'est un 
Scythe , un barbare, grec seulement de langage, coeur 
trop pervm pour être Athénien. Quelle est sa vie? Après 
avoir follement dissipé son patrimoine, de trièrarque U 
devînt êcrivailleur. Poursuivi dans ce métier par sa répu¬ 
tation de perfidie , et Tendant ses plaidoyers aux parties 
adverses, il se jette à la tribune. Malgré ses énormes ra¬ 
pines sur le trésor, il lui reste fort peu. Jfaintefionf Cor 
du roi de Perse afflue dans le gouffre de ses prodigalités ; 
mais il ne le comblera point : quelles richesses pourraient 
assouvir nue âme dépravée? Tout compté, il vit, non de 
ses revenus, mais de vos pérîb Quant à la sagesse et à 
l'éloquence, il est né pour bien direct mal faire. » 

Tabrégeies calomnies sur la vie privée deBémos- 
thène, Eschine met tout en œuvre pour le taire dé* 
tester. Reproduisons encore un fragment de Fade 
ii T accusation de l'implacable Esehine, où sa haine 
et son talent éclatent avec lu même force. 

* Par Jupiter, par tous les dieux, je vous en conjure, ô 
Athéniens ! n'érigez pas sur la scène de lkçehus un tro¬ 
phée à votre honte ; ne montrez pas à tous les Hellènes 
le peuple de Minerve en délire; ne rappelez point leurs 
irréparables misères à ces Thébains par lui fugitifs et re¬ 
cueillis par vous ; infortunés qui ont tout perdu, temples, 
enfants, tombeaux, grâce à la cupidité de Démosthène 
et à For du grand roi ! Puisque vous rfavez pas vu de vos 
propres yeux leur désastre, voyez-le par la pensées re¬ 
présentez-vous une ville prise d'assaut, ses murs renver¬ 
sés, ses maisons en flammes; mères, enfants traînés en 
^clavage : vieux hommes, vieilles femmes désapprenant 
ben tard la liberté, baignés de lamies, vous implorant, 
exhalant leur colère, non contre les exécuteurs, mais con¬ 
tre les auteurs d’une vengeance cruelle; vous suppliant 
dbne voix mourante de ne point cou mu fier le fléau de 
m Green, et de vous soustraire au ratai génie attaché à cet 
nomme de malheur. Car jamais ville, jamais citoyen ne 
commit impunément aux conseils de Démosthène, Eh 
M'iuiî lorsqu?uu bateau de Salamme a, sans la faute du 
lïaulonnier, sombré dans le trajet, par une loi vous inter- 
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(lissez il cet homme l’exercice de sa. profession, afin que 
nul ne se joue de la vie d'un Hellène (1); et celui qui a 
plongé dans F abîme Athènes et la Grèce entière, vous le 
laisseriez, sans rougir, au timon de l’Etal! « 

Ces insultes, ces calomnies, ces attaques véhé¬ 
mentes (TEscliine, orateur à l’immense talent, à la 
voix sonore, aux accents, aux gestes énergiques, cl 
portées, dans un temps de calamité publique, contre 
Démosthène, sur lequel on faisait peser tous les 
maux de la patrie, devaient impressionner Faudi- 
toîre et perdre peut-être celui qui en était F objet : 
Tel était F espoir de son ennemi, le pensionnaire do 
Philippe, ensuite d'Alexandre son Fils* Mais si Fat- 
taque fut formidable, la défense le fut davantage! 
Démosthène réfuta Eschine sur tous les points; 
lui rendit avec usure les coups qu il en avait reçus; 
jeta de nouvelles clartés sur les devoirs et les inté¬ 
rêts de la Grèce, et intéressa vivement son audi¬ 
toire, le peuple qui l’écoutait. Mais comme iUe 
nous est pas possible d’analyser ce grand débat» 
nous nous bornons h mettre sous les yeux de nos 
lecteurs les mémorables paroles qui vont suivre: 

, Pour montrer que les invectives lancées par Eschine 

aux Ecbéess et aux Rmirrms sont des paroles de syco- 
ph&ntft, non-seulement comme calomnies, mais eneml 
parce que, fussent-elles parfaitement vraies, il impprwf 
de traiter les affaires comme je Val fait, je vais citer nue 
ou deux belles actions de noire république, je seras 
court. > m 

Démosthène rappelle comment la ville iFÀtlu 1 - 

(ï) On appelait parfois la Grèce la Iïëllade et tes Grecs les 
Hellènes : je le fais remarquer une fois pour toutes. 
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nés secourut Thèbes et Corinthe dans un pressant 
danger, bien qu'elle eût à s’en plaindre, puis il 
poursuit ainsi : 

* Dans ces deux expéditions, Eschi ne, Athènes n’agissait 
pas par reconnaissance, et ne s'aveuglait pas sur leurs dan¬ 
gers. Toutefois elle ne repoussa pas des peuples qui se 
jetaient entre ses bras; et pour l'honneur,pour la gloire, 
elle voulut s'exposer au péril ; résolution aussi sage qu'hé¬ 
roïque : car,on aurait beau se blottir dans un obscur ré¬ 
duit, la mort est pour tous le terme inévitable. L'homme 
de cœur doit donc toujours mettre la main à de nobles 
entreprises, s'armer d'espérance, et supporter fermement 
ce que la Divinité envoie. Ainsi ont fait vos pères, ainsi 
ont fuît U's plus âgés d'entre vous. Sparte n'était ni votre 
amie, ni votre bienfaitrice ; souvent même Athènes en 
avait reçu de graves injures : cependant, lorsque les vain¬ 
queurs de Leuctres s'efforcèrent delà détruire, vous vous 
.y opposâtes, sans redouter la puissance et ia gloire the¬ 
rmes, sans compter vos griefs contre ceux pour qui vous 
alliez exposer vos jours. Par là vous apprîtes à tous les 
peuples de la Grèce que, si l'un d'eux vous a offensés, vous 
suspendez votre courroux , et que, devant un péril qui 
menacera son existence ou sa liberté, vous ferez taire tout 
ressentiment,..» 

L'orateur rappelle l’époque dans laquelle les 
Athéniens délivrèrent L’Eubée , et poursuit de lu 
sorte ; 

u Vous vous êtes montrés grands en sauvant cette île , 
plus grands encore lorsque, maîtres des habitants et des 
cités, vous rendîtes fidèlement tout à qui vous avait tra¬ 
ms, oubliant les injures dès qu'nn s'abandonnait à votre 
ton Je passe mille autres fai U que je pourrais citer, ba- 
taules navales, marches, expédliions entreprises par vos 
aïeux, par vous mêmes, pour le salut et-la liberté de la 
Grcce. 

* Eb bien I moi qui, dans ces grandes et nombreuses 
occasions, avais contemplé notre ville toujours prête à 
combattre pour ks intérêts d'autrui , moi qui voyais sa 
propre existence devenue presque l'objet de ses délibéra- 
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lions, que devais-je proposer7 que devais^je lui conseiller? 
Une lâche rancune, ô ciel ! contre les peuples qui 1 appe¬ 
laient à leur secours 1 Des prétextes pour trahir ta cause 
commune! Eh ! qui ne m'eut exterminé , avec raison, si 
j eusse tenté de flétrir, même d’une parole, la gloire é A- 
thënes? » 

Après avoir rappelé des faits, des actes dont il se 
déclare Fauteur et dont il se glorifie, car il voulait 
sauver la Grèce, Démoslîiène ajoute : 

. Ainsi fut fondée ï’uniün d’ÀTSÈHESût de Tüébes Jus¬ 
que-là, les traîtres avaient poussé les deux républiques a 
la haine, à la défiance : par ce décret , le péril qui enve¬ 
loppait notre ville se dissipa comme un nuages Un ci¬ 
toyen juste trouvait-ii un parti meilleur r c est alors qn il 
fallait ta présenter, et non incriminer aujourd hub Euln; 
le conseiller elle sycophanie, si opposés en tout, il cstnae 
différence essentielle ; Tun déclare son avis avant 1 évé¬ 
nement , se livre comptable au temps, à la fortune, a cctn 
qu'il persuade, au premier venu ; l'autre a gardé le si- 
lente quand il fallait parler; un revers arrive, il pousse 
le cri de la haine- _ , . 

a C’était donc alors, je le répète, l’heure du zélé ci¬ 
toyen, le moment des sagf*s conseils. Je m'avancerai rneme 
jusqu’à dire : Si, aujourd’hui encore, on peut indiquer 
un parti meilleur que ta mien, un autre parti possible, je 
m'avoue coupable. Oui, que Ton découvre atijourd iibi 
quelque projet d'une utile exécution pour ce temps, je 16 
déclare, je devais l'apercevoir. Mais s’il n’en est point, ml 
n'en fui jaimns, si nul ne peut en montrer un s^enU> 
en ce jour, que devait faire le conseiller du peuple, Entre 
les mesures praticables qui s'offraient, n’étajt-ce v&w 
choisir la meilleure 1 Voilà ce que je fis, Esehinc, ijuain 
1e héraut demanda : qui veut parler? et non, ijui vm 
censurer le passé? qui veut garantir Vavenir ? Dans en 

pa reil mo n îenl, au se i n de 1 Asse m b lée, tu de m eu ras in ue ^ 
immobile; mot, je me levai, je parlai. Que si lu n as peu 
dit, parle du moins aujourd’hui, montre quel autre 
gage je devais trouver, quelle occasion favorable j ai fait 
perdre à l'Etat ? A quelle alliance, à quelle entreprise je 
devais plutôt engager les Athéniens? 









ESCHINE ET DEMOSTHENE. 


217 


k Le passé! mais toujours on l'abandonne ; personne 
n'eu fait le programme d'une délibération ; c'est 1 avenir, 
c'est le prient qui demande des conseils. Or, des malheurs 
trop probables nous menaçaient, d'autres fondaient sur 
nous : examine mon administration durant cette crise, et 
ne calomnie pas l'événement* L'événement est ce que 
veut la fortune ; l'intention de celui qui conseille se ma¬ 
nifeste par le conseil même. Ne m'accuse donc pas de la 
victoire qu'il fut . donné à Philippe de remporter ; l'issue 
du combat* dépendait de Dm% non de mou Mats que je 
n'aie pas pris toutes les mesures de la prudence humaine ; 
que je n'aie pas déployé dans l'exécution, droiture, zèle, 
ardeur au-dessus de nies forces; que mes entreprises 
n’aient pas été glorieuses, dignes de la République, né¬ 
cessaires, montre-ltMDûi, et viens ensuite m'accuser ! Si 
un coup de foudre plus fort que nous, que tous les Hellè¬ 
nes, a éclaté sur nos tètes, que pouvais je faire? Le chef 
du vaisseau a tout préparé pour sa sûreté, et muni le bâ¬ 
timent de tout ce qui lui semblait le garantir ; mais la 
tempête vient briser, broyer les agrès : accusera-Mm cet 
homme du naufrage? Ce n'est pas moi, dirait-il, qui te¬ 
nais le gouvernail. Eh bien l ce n'est pas moi qui com¬ 
mandais l'armée ; je n'étais pas mahre du sort; le sort est 
maître de tout. 

« Raisonne donc, Eschine, et ouvre Les yeux ! Si tel a 
été notre destin, les Thé b ai ns combattant avec nous, que 
devions-nous attendre, les Thébams n'élant pas nus al¬ 
liés, mais les auxiliaires de Philippe, intrigue pour la¬ 
quelle lu épuisas ta faconde? Après la bataille, livrée à 
trois journées de l Attique, dans nos murs le péril, la con¬ 
sternation furent extrêmes : si donc die eut été perdue 
sur notre territoire, quelle attente!... Penses-tu qu'A- 
thènea serait encore debout? qu'il nous serait permis de 
nous réunir, permis de respirer? Mais un jour, mais 
deux, mais trois, nous ont offert bien des ressources. San s 
ce délai... Pourquoi parler de malheurs, dont nous a pré¬ 
servés quelque divinité tutélaire, et code alliance, rem- 
pari d'Athènes, objet de tes accusations? 

« Toutes ces considérations s'adressent à vous, citoyens, 
qui nous jugez, et à ceux qui, hors de cette enceinte, nous 
entourent et m'écoutent, pour cet homme de bouc, miel- 
ques mots bien clairs suffisaient. Si, lorsque la République 
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délibérait, l'avenir-, Eschine, se dévoilait à loi seul, dès 
lors tu devais le révéler. Si tu ne le prévoyais pas, toi 
aussi tu es responsable de l'ignorance générale. Pourquoi 
donc m'accuser quand je ne t'accuse pas ? Dans celte cir¬ 
constance {je ne dis rien encore des autres) je fus meilleur 
citoyen que loi : car je me livrai à de salutaires projets, 
avoués de tous, sans reculer deva ni aucun péril person¬ 
nel, sans y songer. Toi, loin de tracer une route plus 
sûre, qui eut détourné de la mienne, tu ne rendis pas le 
plus léger service. Ce qu-aurait fait contre sa patrie le per¬ 
sécuteur le plus cruel, on te l'a vu faire après l’événement; 
et tandis qu’ÀRisnuTE à Naxos, Aristolaos à Thasoa, ces 
implacables ennemis de notre république, accusent nos 
amis, dans Athènes aussi Eschine accuse Démosthène 1 
Mais celui qui triomphe des calamités de la Grèce mérite 
la mort et n'a le droit d’accuser personne ; celui qu’élève 
la prospérité de nos ennemis ne sera jamais qu’un traître. 
Tout Vattesle en loi, ta vie, les actes, tes discours, jusqu’à 
ion silence. En projet avantageux s'exécute, Eschine est 
muet. Un revers arrive? Eschine parle. Telles, dès qu'une 
maladie éclate, d’anciennes blessures se réveillent. 

« Puisqu'il s'acharne contre [ événement, je vais avan¬ 
cer un paradoxe. Au nom des dieux, puissent mes paroles 
hardies n'étonner personnel puissent-elles être pesées 
avec bienveillance! Quand l'avenir se serait révélé à tous, 
quand tous l'auraient prévu; quand toi-même, Eschine, 
tu l'aurais prédit, publié par tes cris, les vociférations, toi 
qui n’as pas ouvert la bouche, Athènes ne devait point 
agir autrement, pour peu qu'elle songeât à sa gloire, à 
ses ancêtres, à la postérité. Le succès, on le voit, lui a 
manqué : Sort commun a tous les hommes lorsque k ciel 
l'ordonne ainsi. Mais ayant prétendu au premier rang, 
elle n'y pouvait renoncer sans èire accusée d'avoir livré la 
Grèce entière à Philippe. Si «de eut abandonué sa t*s enro¬ 
bai ce que nos ancêtres ont acheté par tant rie périls, quel 
opprobre pour toi, Eschine! car le mépris n'aurait:-lieint 
ni la république ni moi. De quel œil, grands dieux! ver¬ 
rions-nous affluer ici les étrangers, si nous fassions tom- 
liés ou nous sommes, si Philippe eut été nommé chef et 
maître de la Grèce, et que, pour empêcher ce déshonneur, 
d’autres eussent combattu sans nous! sans nous, dont la 
patrie avait toujours préféré d'honorables dangers à une 
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sûreté sans gloire! Est—il un Hellène, est-il nn barbare 
qui ne sache que les Thébains, que les Lacédémoniens, 
avant eux, au fort de leur puissance, que le roi de Perse 
lui-même, auraient permis avec joie, avec gratitude, à 
notre république, de conserver ses possessions, d’y ajou¬ 
ter àson gré, pourvu que. soumise, elle abandonnât à un 
, autre l’empire de ta Grèce? Mais ils n'ëtaîent pas nés pour 
recevoir la loi, les Athéniens de cet âge; cela n’était ni 
dans leurs mœurs, ni dans leur sang. Non, jamais Athè¬ 
nes n’a consenti à plier sous un injuste dominateur, à se 
reposer dans un lâche esclavage. Combattre pour la préé¬ 
minence, braver les dangers pour la gloire, voilà ce qu’elle 
a fait dans tous les temps ! Noble exemple, et si digne de 
vous, dans votre opinion même, que vous prodiguez l'é¬ 
loge à ceux de vos ancêtres qui font donné! Athéniens, 
cet éloge est mérité ! Efo ! comment ne pas admirer la vertu 
de ces illustres citoyens qui, se retirant sur des vaisseaux, 
abandonnèrent ville et patrie, pour n’ètre pas forcés d’obéir? 
Us mirent à leur tète l'auteur de ce conseil, Thémistocle; 
tandis que Cyrsylos (ou Lycidas), qui avait parle de se sou¬ 
mettre, fut lapidé par eux, et sa femme par les femmes 
d'Athènes. C'est ^u'alors les Athéniens ne cherchaient pas 
un orateur, un général qui en fît d'heureux esclaves : la 
vie même, ils n'en auraient pas voulu sans la liberté- 
Chacun d'eux se croyait né non-seulement pour un père, 
l'°ur une mère, mais aussi pour la patrie. OÙ est ici la 
différence? L'homme qui se croit né pour ses seuls pa- 
rcols attendra sa mort du destin, de la nature; mais y 
joint-il la patrie, il aimera mieux périr que de la voir op¬ 
primée; oui, la mort lui semblera moins redoutable que 
le déshonneur et l'outrage, inséparables de la servitude- 
u Si j'osais me vanter de vous avoir inspiré des senti- 
raenls dignes de vos ancêtres, vous pourriez tou» vous 
é^ver contre moi. Mais, je le déchire, vos grandes résolu¬ 
tions viennent de vous, et telles avaient été, avant moi. 
Ignobles pensées de la république; seulement j'ajoute : 
flan s tout ce qu’elle a fait, quelque part est due aussi à 
jnes service». Cependant Eschtne accuse mon administra- 
h,)n tout entière, il vous irrite contre moi, il me pré- 
Sfl ntç comme l'auteur de vos périls, de vos alarmes : et 
Pourquoi? Pour m'enlever une couronne, honneur d’un 
moment; mais ce serait vous déshériter des éloges de tous 
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les siècles 1 Car, si, condamnant Ctésiphon , vans con¬ 
damnez mon ministère , on pensera que vous avez failli; 
vous n’aurez plus subi la tyrannie du sort. Non, Athé¬ 
niens, non, vous n’avez pu faillir en bravant les hasarda 
pour le salut et la liberté de la Grèce : j’en jure par nos 
ancêtres qui ont affronté les périls à Marathon, par rmi 
que Platée a vu rangés en bataille t par les combattants 
sur mer k Salami ne, à Artémisinm, par tant d’autres 
vaillants hommes qui reposent dans les monuments pu¬ 
blics! À tous indistinctement, Eschine, Athènes accorda 
mêmes honneurs * même sépulture, sans se borner aux 
heureux et aux vainqueurs , et c'était justice , car» le de¬ 
voir de braves citoyens, ils l’avaient tous rempli! malais 
sort de chacun fut réglé par le ciel, 

« Quant à notre défaite, dont tu triomphes, homme eie- 
erable! et dont tu devrais gémir, vous reconnaîtrez, Atbé- 
mens, que je n’y aî nullement contribué. Suivez mon 
raisonnement. Partout où vous m’avez envoyé en m* 
bassade, les députés de Philippe ont-ils eu sur moi quel¬ 
que avantage ? Non jamais, nulle part, ni chez les Thb- 
sàuens, ni dans àhdeiacië* ni dans l'Iixtrie, ni chez l« 
rois de Tuîuce, ni à Bïzànce, ni dernièrement enfin a 
Tukbes, Mais ce que j'avais emporté par la parole, Phi¬ 
lippe survenant le détruisait par ses armes, EL tu ieu 
prends à moi ! et, dans tes sarcasmes amers, lu ne m* 
gîs pas de m'accuser de lâcheté, d’exiger que, seul,] ait 1 
été plus fort que toute la puissance ne Philippe, et cela 
par la parole ! car U n’y avait que la parole qui fût à moi. 
Je ne disposais de La vie de personne, ni du sort des com¬ 
bats, ni des,opérations du général; «t tu m'en demandes 
raison l CVst ie comble du délire. Maïs, sur tous les devoir 
imposés à l’orateur, interroge-moi avec rigueur, j'y con¬ 
sens. Ces devoirs, quels sont-ils? Etudier les affaires dès 
le principe, m prévoir les suites, les annoncer aux peu¬ 
ples ; je l’ai fait ; corriger, autant qu’il se peut , les len¬ 
teurs, les irrésolutions, les ignorances, les rivalités, vices 
qui travaillent nécessaire me ut tous les Etats libres; por¬ 
ter les citoyens à la concorde, n Tarn i lié, au zèle du bien 
public ; j'ai fait tout cela; nul ne peut m’accuser d’avcir 
rien négligé. Que si l’on demande par quels moyens Pim 
lippe a presque toujours réussi, chacun répondra :Cesl 
par son armée, par ses largesse^ par ses corruptions se- 
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mëea sur ceux qui gouvernai est. Moi, je n'étais m !e mai- 
ire, ni le chef des troupes ; je ne suis donc pas responsa¬ 
ble de ce qu'elles ont fait. Ùfais r en repoussant son or , fai 
vaincu Philippe . Quand un traître s'est vendu, Pachelcur 
a triomphé de lui; mais qui demeure incorruptible a 
triomphe du séducteur. Du coté de Démosthène, Athènes 
l a donc été invincible, 

a Je regarde la fortune de notre république comme heu¬ 
reuse; Jupiter à Dodone, Apollon à Delphes, nousTout 
assuré par leurs oracles. Mais la destinée qui pèse main¬ 
tenant sur tous les peuples est fâcheuse et dure. Ou est le 
Grec,, où est îe barbare qui, de nos jours, n'ait fait sou¬ 
vent l'expérience du malheur? Maïs a voir embrassé le parti 
le plus honorable, et se voir dans une situation meilleure 
que ces mêmes Hellènes qui mettaient Imr bonheur à nous 
trahir, là je reconnais [ heureuse étoile d'Athènes, Que 
nous ayons chancelé, que tout n'aît pas réussi au gré de 
nos vœux , c'est le sort de tous les hommes, c’est notre 
pan du commun malheur..,» 

Le discours de Dcrnosthène est d'une immense 
étendue, et nous le reproduirions en entier si nous 
le pouvions ; ce n'est que du cœur d’un ami du 
peuple que peuvent sortir des paroles si belles, si 
honnêtes, si dignes, si nobles. Dcrnosthène parle, 
et nous sommes transportés î.Un esprit, un gé¬ 

nie qui plane sur la Gerce, nous entraîne, nous il¬ 
lumine, nous promène dans les hautes régions f et 
nous voyons, nous comprenons, nous sentons, nous 
éprouvons tout ce que ressent l'orateur; nous par¬ 
tageons ses sympathies, son amour, ses haines, ses 
colères, toutes ses émotions, toutes ses passions!... 
Nous nous rangeons à ses avis, à ses principes, et 
sa cause devient notre cause. Démostliène conseilla 
ta guerre, et le peuple athénien a été vaincu. Les 
stipendiés de l'étranger font un crime à l'orateur 
des malheurs de la Grèce; ils l'ont dénigré, sali aux 
x. v. 13 
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yeux du peuple. Qu’importe, le peuple l’absout; le 
peuple l’admire 1 et Eschinc, son implacable accu¬ 
sateur et l’ami de l’ennemi, devra s’éloigner du sol 
de la patrie- 

Nous l’avons dit, nous le redisons, les Athéniens, 
les premiers, combattirent à Marathon pour l’indé¬ 
pendance de la Grèce ; les derniers, ils ont encore 
combattu à Chéronée pour la liberté et l’indépen¬ 
dance de la patrie commune des Grecs. Ils sont 
tombés, mais avec honneur, ainsi que doivent le 
faire des braves. Gloire aux Athéniens 1 gloire à la 
démocratie 1 Car, quoiqu’on aient dit les sophistes 
et les calomniateurs, eux seuls furent constants , 
eux seuls furent braves jusqu’au bout ; et, si la li¬ 
berté doit reluire un instant sur le pays des Hellènes, 
c’est encore aux Athéniens, c est encore h la démo¬ 
cratie que-ce bonheur passager sera dû. 

X»hlllppe< Son Iriftmphc. 

Retournons aux Macédoniens et à Philippe. 

La plupart des Athéniens qui combattirent à Che- 
ronée, étaient de jeunes soldats levés à la hâte, 

braves, mais inexpérimentés; dans l’armée macédo¬ 
nienne, les travaux, les fatigues, les épreuves avaient 
formé soldats et officiers, et ils avaient, pour chels 
supérieurs, Philippe et. Alexandre, deux hommes 
des plus rares. Eli! quoi d’étonnant, si la victoire, 
après avoir flotté un moment incertaine, se déclara 
pour ces derniers?-.. 

Philippe était vainqueur; la Grèce notait pi 
capable de lui opposer la moindre résistance. Mais 
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Fadroit souverain, loin de la pousser à bout par des 
vexations, lui laissa ses propres lois, fit répandre 
le bruit qu'il allait faire la guerre aux Perses pour 
venger la Grèce de ses humiliations passées; il se 
proclama l'ami, le vengeur des Grecs ; et ceux-ci, 
séduits, charmés de si belles promesses, le nommè¬ 
rent généralissime de toutcsles forces de la Grèce, 
et l'investirent d'une autorité illimitée. Philippe 
leva des troupes : chaque ville lui fournit sou con¬ 
tingent. Ensuite il retourna en Macédoine, d’où il 
fit bientôt partir sou avant-garde, sous le comman¬ 
dement d’ÀTTALüs et de Paemenion , pour enlever 
aux Perses les villes grecques de FAsie-Mîneure, 
dont ils s’étaient remis en possession. Quant à lui, 
il consulta les oracles, contracta des unions, célé¬ 
bra des fêtes, et reçut, de plusieurs villes de la Grèce 
des couronnes et des hommages J Que ces homma¬ 
ges vinssent des populations en niasse ou de la fac¬ 
tion du petit nombre, qui dominait alors, Philippe 
n'avait pas à s'en enquérir L.. Il triomphait 1 L’a¬ 
venir lui apparaissait dans toute sa splendeur I Au¬ 
cune nation, aucune puissance humaine ne pouvait 
se comparer à sa puissance, et mesurer ses forces 
avec les siennes, Philippe était dieu, ou du moins il 
croyait l’être, lorsque Fun de ses gardes du corps, 
Pausanias, dont ilavait été l’amant,car Philippe avait 
des vices monstrueux, lui enfonça un poignard dans 
les flancs, et l'étendit k ses pieds. Ainsi mourut 
Philippe, ce roi si puissant, ce prétendu dieu, La 
chute Louchait au triomphe (336 av. J.-G,), 

Le roi de Macédoine laissait un fils digne de lui 
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successer, c’était Alexandre , brillant météore!.** 
Nous en parlerons avec étendue dans le tome sui¬ 
vant* qui termine l’histoire de la Grèce* Nous trai¬ 
terons aussi, dans le meme volume, de 1 aristocratie 
et de la démocratie : nous verrons laquelle a donné 
Vexemple des vices, laquelle l’exemple des vertus; 
laquelle a répandu les ténèbres, laquelle a répanJu 
les lumières* Nous ne parlerons que par des faits, 
et la vérité se fera jour d’elle-même* 


P JS ne TOME CINQUIÈME, 


lmp. Licmmel G% rue SUIyieinUifi Sl-Micliel, 53, tri rut Soufflet, U- 
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